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P    P».    E    F    A    C    E. 

V/uoiQL'E  l'histoire  de  la  conjuration  de 
Portugal  ait  déjà  paru  ,  on  peut  dire  qîi'on 
trouve  ,  dans  les  différentes  éditions  qn*on 
en  a  faites  depuis,  comme  tm  ouvrage  nou- 
veau ,  par  les  différens  morceaux  que  l'au- 
teur a  jugé  à  propos  d'y  aj  >uter,  et  qui  en 
sont  même  la  cause  ,  ou  des  suites  néces- 
saires :   et  c'est  cette   augmentation  d'évé- 
nemens  qui  a  engagé  à  substituer   le   titre 
de    révolutions    à    celui    de    conjura t ion   , 
d'aiileurs  moins  convenable  dans  une  en;:re- 
prise  dont  les  chefs  n'avoient  pour  objet  que 
de   rendre  la  couronne  à   un   prince  qu'ils 
en   regardoient   comme   l'héritier    légitime. 
L'auteur  remonte  sommairement  jusqu'aux 
commencemens  de  cette  monarchie  :  il  passe 
à  la  funeste  révolution  qui  arriva  sous  le 
règne  de  dom  Sébastien.  On  voit  de  quelle 
manière   les  Castillans  ,    sous   le    vè<ine  de 
Philippe   II  ,    se  rendirent   maîtres  de   cet 
état  j  avec  quelle  heureuse  témérité  un  petit 
nombre  de  Fidalques  et  de  gentilshommes 
Portugais  les  en   chassèrent  sous  le  règne 
de  Philippe  IV;  de  nouvelles  conjurations, 
formées   par  les  partisans  et  les  créatures 
de  ce  prince  ,  pour  y  rétablir  son  autorité: 
enfin  Varaleur,  après  avoir  fait  voir  le   duc 
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de  Bragance  sur  le  trône  ,  descend  jusqu'à 
l'abdication  du  roi  Alphonse  VI ,  son  lils , 
et  à  la  régence  de  cloin  Pèdre ,  père  du  roi 
qui  règne  aujourd'hui. 

On  verra  dans  cet  ouvrage  un  prince 
qu'on  croit  du  sang  de  nos  rois  ,  et  sorti 
d'un  petit  fils  de  Hugues  Capet ,  signaler 
son  zèSe  et  son  courage  contre  les  Maures, 
les  chasser  d'une  partie  du  Portugal  ,  se 
faire  de  ses  conquêtes  un  état  souverain  , 
et  devenir  la  tige  de  la  maison  royale  qui 
règne  aujourd'hui  si  glorieusement  5  ses 
successeurs  conserver  les  états  qu'il  leur 
a  voit  laissés  ,  par  de  nouvelles  conquêtes  , 
et  après  avoir  souvent  triomphé  de  la  puis- 
sance et  de  la  valeur  des  Castillans  leurs 
voibins  ,  porter  leurs  armes  en  Asie  et  en 
AiVicpie  ,  y  faire  des  étahlisseuiens  consi- 
dérables, et,  ce  (ju'on  ne  peut  trop  estimer, 
y  faire  connoître  le  vrai  dieu  dont  les  barbares 
ignoroisnt  jusqu'au  saint  nom. 

Le  roi  doni  Séljastien  ,  à  leur  exemple  , 
ne  trouvant  plus  d'infidèles  à  combattre  dans 
ses  états,  les  va  chercher  jusques  en  Af:i- 
que  ,  passe  la  mer  avec  une  jxùgnée  de 
soldats  ,  et  entreprend  avec  plus  du  zèle 
que  de  prudence  do  détrôner  un  souverain, 
grand  c^pilaine  ,   qui  se  trouvoil  à  la  lê,t4 
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5e  soixante  mille  hommes  ,  et  qui  le  fît  périr 
sous  l'effort  de  ses  armes.  Sa  couronne  passe 
sur  la  tête  de  dom  Henri,  son  grand  oncle  , 
prince   âgé    de    soixante-sept   ans ,  prêtre , 
cardinal  et  archevêque  d'Evora  ,  et  qui  ne 
régna  que  seize  mois.   Sa  mort  fait  éclater 
les  prétentions   de  difïérens  princes   qui   se 
poitoicnt  pour   ses    héritiers.    Philippe   II  , 
roi  d'Espagne  ,  le   pins    puissant  de  tous  , 
décide  la  question  par  la  force  des  arme.>  : 
il  se  rend  makre  du  Portugal  par  la  valeur 
du  fameux  duc  d'Alî)e  ,  le  plus  grand  capi- 
taine des  Castillans  ;  et  les   successeurs  de 
Piiilippe  gouvernent  ce  nouvel  état  comme 
un  pays  de  conquê'ce. 

Les  Portuf^ais,  nation  brave,  courageuse, 
et  impatiente  du  joug  étranger  ,  s'en  déli- 
vrent par  une  conspiration  de  la  noblesse  : 
le  duc  de  Bragance  est  porté  sur  le  trône: 
et  sans  être  ni  Svoldat ,  ni  capitaine  ,  il  s'y 
maintient  par  sa  prudence  ,  par  la  douceur 
de  son  gouvernement,  et  sur-tout  par  l'ha- 
bileté et  les  sages  conseils  de  la  reine  sa 
femme.  Cette  princesse ,  après  sa  mort ,  fait 
éclater  sa  capacité  dans  le  grand  art  de  régner 
pendant  une  régence  tumultueuse,  et  encore 
plus  agitée  par  des  intrigues  de  cour,  que 
par  les  armes  des  Castillans.  Enfin  on  verra 
I  A  a 
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un  fils  peu  reconnoissant  ,  qui  à  la  faveur 
de  sa  majoritc ,  l'éloigné  du  gouvernement , 
mais  qui  dans  la  siiite  perl  lui-même  son 
autorité  par  l'habileté  d'un  frère ,  qui  sur 
des  raisors  autoii.ées  par  les  lois,  et  sou- 
tenues du  crédit  et  de  la  force  de  ce  prince  , 
le  priva  de  sa  couronne  ,  et  lui  enleva 
jusqu*à  la  reine  sa  femme  ,  qu'il  épousa 
depTiis. 

Tels  sont  les  sujets  qu'on  traite  dans 
cet  ouvrage  ,  qu'on  a  tirés  d'historiens 
Portugais  et  Espagnols.  On  les  a  préférés 
aux  étrangers,  et  sur- tout  dans  les  endroits 
où  les  écrivains  partisans  de  la  cour  d'Es- 
pagne ,  conviennent  de  bonne  foi  des 
avantages  que  remportèrent  les  Portugais 
dans  cette  fameuse  révolution.  On  ose 
espérer  que  les  lecteurs  équitables  n'en 
exigeront  pas  davantage  d'un  écrivain  qui 
n'est  ni  Castillan ,  ni  Portugais  ,  et  qui  n'a 
nul  intérêt  à  louer  ou  à  blâmer  que  celui 
de  la  vérité  ,  et  qui  naît  du  fond  même 
des  événemens  qu'il  rapporte. 
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Ï-J  E  Portugal  fait  partie  de  cette  vaste  éten- 
due de  pays  qu'on  nomme  les  Espagnes, 
et  dont  la  plupart;  des  provinces  portent  le 
titre  de  royaume  :  celui  de  Portugal  est 
situé  à  l'occident  de  la  Castille^  et  sur  les 
rivages  de  l'océsn  le  plus  au  couchant  de 
l'Europe  :  ce  petit  état  n'a  au, plus  que,  cent 
dix  lieues  de  longueur,  et  cinquante  dans 
sa  plus  grande  largeur  ;  le  terroir  en  est 
fertile ,  l'air  sain,  et  les  chaleurs,  ordinaires 
sous  ce  climat,  se  trouvent  tempérées  par 
des  vents  tafraîchissans ,  et  par  des  pluie;5 
fécondes.  La  couronne  est  héréditaire  ,  l'au- 
torité du  prince  absolue  :  il  se  sert  utilement 
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du  redoutable  tribunal  de  l'inquisition  ,comm# 
dû  plus  sûr  instrument  de  la  politique.  Les 
Portugais  sont  pleins  de  feu ,  naturellement 
fiers  et  présomptueux ,  attachés  à  la  religion  , 
mais  plus  superstitieux  que  dévots.  Tout 
est  prodige  parmi  eux  j  et  1«  ciel ,  si  on  les 
en  croit,  ne  manque  jamais  de  se  déclarer 
en  leur  faveur  d'une  manière  extraordi" 
îiaire. 

On  ignore  quels  furent  les  premiers  ha' 
bitans  du  pays  :  leurs  historiens  les  font 
descendre  de  la  postérité  de  Tubal.  On  ne 
peut  guères  remonter  plus  haut,  mçrne  avec 
le  secours  de  la  fable.  Chaque  nation  a  sa 
chimère  au  sujet  de  son  origine.  Ce  qui  est 
de  certain  ,  c'est  que  les  Cartliaginois  et 
les  Romains  se  disputèrent  l'empire  de  ces 
provinces,  et  l'ont  possédé  successiveinent. 
Les  Aiains  ,  les  Suèves  et  les  Vandales, 
et  toutes  ces  nations  barbares  qui,  soï:s  le 
nom  général  deGoths,  incndcrcnt  l'empiro 
vers  le  commencement  du  cinquième  bi::cle, 
s'emparèrent  de  toutes  les  Espae^iics.  Le  Pcisi 
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tngal  eut  quelquefois  des  rois  particuliers  , 
et  quel(|uerois  aussi  il  se  trouva  réuni  sous 
la  domination  des  piinces  qui  régnoiant  ea 
Castille. 

Ce  fut  au  commerîcement  du  huitième 
siècle^  et  sous  le  règne  de  Rouerie,  le  der- 
nier roi  des  Goths,  que  les  Maures,  ou, 
pour  mieux  dire ,  les  Arabes  ,  sujets  du 
calife  Valid  Almanzor,  passèrent  d'Afrique 
en  Espagne,  et  s'en  rendirent  Uî  mS-itres. 
Le  comte  Julien  ,  seigneur  Espagnol ,  les 
introduisit  dans  le  pays ,  et  facilita  leur 
conquête,  pour  se  venger  de  l'outrage  que 
Iloderic  avoit  fait  à  sa  lille. 

Ces  infidèles  étendirent  leur  domination 
depuis  le  détroit  jusqu'aux Pyrt-nées,  si  on  en 
excepte  les  montagnes  des  Asturics,  où  les 
chréiiens  se  réfugièrent  sous  le  comman- 
dement du  prince  Péiage,  qui  jeta  les  fon- 
demens  du  rovaume  de  Léon,  ou  d'Oviédo. 

Le  Portugal  suivit  la  destinée  des  autres 
provinces  d'Espagne  :  il  passa  sous  la  domi- 
nation des  Maures.  Ces  infidèles  y  étabiirenî; 
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différens  gouverneurs,  qui,  après  la  mort 
du  g:and  Alinanzor,  se  rendirent  indépen- 
dans  et  s'éi.igèrent  en  petits  souverains. 
L'émulation  et  la  différence  d'intérêt  les 
désunit,  et  le  luxe  et  la  mollesse  achevèrent 
de  les  .perdre. 

Henri ,  conjte  4.e  Bourgogne  ,  *  et  issu 
de  Robert,  roi  de  France,  les  chassa  du 
Portugal  vers  le  cqn^mqnçement  du  douzième 
siècle.  Ce  prince-,-  animé  du  même  zèle  qui 
forma  en  ces  temps- 1^  tant  de  croisades  , 
étoit  passé  en  Espagrie ,  dans  le  dessein  d'y 
signaler  son  courage  contre  les  infidèles. 
Il  lit  ses  premières  ^rmes  sous  le  comman- 
dement de  Rodrigue  de  Bivar,  ce  capitaiine 
si  célèbre  sous  le .  nom  du  Cid.  11  se  dis- 
tingua, dan?,  ces  guerres  de  religion  ,  par 
une  valeur  extraordinaire.  Alphonse  VI , 
roi  de  Castille  et  de  Léon,  lui  confia  depuis 
le  commandement  de  ses  armées.  On  pré- 
tend que  le  prince  françois  défit  les  Maui'es 

*  Tliéoflore  Godcfroy  ^  dans  son  Traité  de  l'origine 
des  rois  de  Portugal. 
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en  dix-sept  batailles  rangées,  et  qu'il  les 
chassa  de  cette  "partie  du  Portugal  qui  est 
vers  le  nord.  Le  roi  de  Castille,  pour  at- 
tacher à  sa  fortune  un  ti  grand  capitaine  , 
lui  donna  en  mariage  une  des  princesses 
ses  filles,  appelée  Thérèse,  et  ses  propres 
conquêtes  pour  dot  et  pour  récompense.  Le 
comte  les  étendit  par  de  nouvelles  victoires. 
Il  assiégea  et  prit  les  villes  de  Lisbonne, 
de  Visée  et  de  Conimbre  :  il  eut  le  même 
succès  dans  les  trois  provinces  entre  Douro 
et  Minia.  Henri  en  forma  une  souveraineté 
considérable  ;  et  sans  être  roi ,  et  sans  en 
avoir  pris  le  titre ,  il  jeta  les  fondemens  de 
celui  de  Portugal. 

Le  prince  Alphonse  son  lils  succéda  à 
sa  valeur  et  à  ses  états  :  ii  les  augmenta  même 
par  de  nouvelles  conquêtes.  Ce  sont  des 
héros  qui  fondent  les  empires  ,  etdes  lâches 
qui  les  perdent. 

Les  soldats  du  comte  Alphonse  le  pro- 
clamèrent roi,  après  une  grande  victoire, 
qu'il  ayoit  remportée  contre  les  Maures  j 
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et  les  états  généraux,  assemblés  à  Lamego, 
Jui  confirmèrent  cet  auguste  litre  ,  qiiil 
laissa  avec  justice  à  ses  successeurs.  Ce  fut 
dans  cette  assemblée  des  principaux  de  la 
nation,  qu'on  établit  les  lois  fondamentales 
touchant  la  succession  à  la  couronne.  Qua 
le  seigneur  Alphonse  roi  vive,  et  qu'il 
règne  sur  nous ,  ainsi  que  porte  le  premier 
article  de  ces  lois.  S'il  a  des  enfans  mdlcs. 
qu'ils  soient  nos  rois  :  le  Jils  succédti'a  au 
père  ,  puis  le  petit-fils  ,  et  ensuite  le  Jils 
de  l' arrière-petit- fils  ,  et  ainsi  à pejpétulté 
dans  leurs  dsscendans. 

Art.  II.  Si  le  Jils  aine  du  roi  meurt  pen- 
dant la  vie  de  son  père  y  le  second  Jils  ^ 
après  la  mort  du  roi  son  père ,  sera  notre 
roi ,  le  troisième  succédera  au  second ,  le 
quatrième  au  trvisième ,  et  ainsi  des  autres 
Jils   du  roi. 

Art.  III.  Si  le  roi  meurt  sans  enjans 
mdlcs  y  le  Jrère  du  roi  y  s  il  en  a  un  y  sera 
notre  roi;  mais  pendant  sa  vie  seulement. 
Car  y  après  sa  mort  y   le  Jils  de  ce  dernier 


roî  ne  sera  pas  notre  roi  ^  à  moins  que 
lesévêques  et  les  états  ne  l'élisent^  et  alors 
ce  sera  notre  roi  ',  sans  quoi  il  ne  pourra 
l'être. 

Art.  IV  et  V.  Si  le  roi  de  Tortugal  na 
point  d'enfant  mcile  ^  et  qu'il  ait  une  Ji lie  y 
elle  sera  reine  après  la  mort  du  roi ,  pourviR 
qu'  elle  se  marie  avec  un  seigneur  Portugais  : 
mais  il  ne  portera  le  nom  de  roi  que  quand 
il  aura  un  enfaiit  mâle  de  la  reine  qui 
l'aura  épousé.  Quand  il  sera  dans  la  com- 
pagnie de  la  reine ,  il  marchera  à  sa  main 
gauche ,  et  ne  mettra  point  la  couronne 
royale  sur  sa  tête. 

Art.  VI.  Q^ue  cette  loi  soit  toujours  ob- 
servée y  et  que  la  Jille  aînée  du  roi  n'ait 
point  d'autre  mari  qu'un  seigneur  portu- 
gais ,  ajln  que  les  princes  étrangers  ne 
deviennent  point  les  maîtres  du  rojaume. 
Si  la  Jille  du  roi  épousoit  un  prince  ou  un 
■seigneur  d'une  nation  étranacre ,  elle  ne 
sera  pas  reconnue  pour  reine,  parce  que 
nous  ne  voulons  point  que  ?ios  peuples  solertt 
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obligés  d'obéir  à  un  roi  qui  ne  serait pa^ 
né  Portugais  ;  puisque  ce  sont  nos  sujets 
et  nos  compatriotes^  qui,  sans  le  secours 
d' autrui  ,  mais  par  leur  valeur  et  aux  dé- 
pens de  leur  sang,  nous  ont  fait  roi. 

C'est  par  dévisages  lois  que  la  couronne 
s^estconservëependant  plusieurs  siècles  dans 
la  royalemaison  d'Alphonse,  Ses  successeurs 
en  augmentèrent  l'éclat  et  la  puissance  par 
ies  conquêtes  importantes  qu'ils   firent  en 
Afrique^    dans    ies  Indes,  et  depuis  dans 
l'Amérique.  On  ne  peut  donner  de  trop  justes 
louarges  aux  Portugais,  qui,  dans  ces  en- 
treprises  si   éloignées    et  si  surprenantes  , 
n'ont  pas  fait  paroître  moins  de  courage  que 
de  conduite  :  mais,  parmi  les  avantages  que 
leur  ont  donnés  des  conquêtes  si  étendues, 
ils  ont  eu  celui  de  porter  la  religion  chré- 
tienne et  la  connoissance  du  vrai  Dieu  dans 
les  royaumes  idolâtres ,  et  chez  des  barbares, 
où  des  missionnaires  Portugais  n'ont  pas  fait 
des    conquetei    spirituelles   moins  considér 
rahles.    Tel   ctoit  le  royaume  de   Portugal 
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Tcrs  l'an  iSSy^  quand  le  roi  Dom  Sébastien, 
monta  sur  le  trône.  Il  étolt  né  posthume, 
et  lils  du  prince  dom  Jean  ,  qui  étoit  mor£ 
avant  le  roi  dom  Jean  ilî ,  son  père ,  fils  du 
grand  roi  Emmanuel. 

Dom  Sébastien  n'avoît  guères  plus  de  trois 
ans  quand  il  succéda  au  roi  son  ayeul.  On 
confia  ,  pendant  sa  minorité,  la  régence  de 
l'état  à  Catherine  d'Autriche  son  ayeule  , 
fille  de  Philippe  premier,  roi  de  Castille  , 
et  sœur  de  l'empereur  Charles-Quint.  Dom 
Alexis  de  Menezès ,  seigneur  qui  faisoit  pro- 
fession d'une  piété  singulière ,  fut  nommé 
pour  gouverneur  du  prince  3  et  le  père  dom 
Louis  de  Camara,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
fut  chargé  du  soin  de  ses  études. 

De  si  sag£s  goiiverncurs  n'oul^lièrent  rien 
pour  former  de  bonne  heure  ce  prince  à  la 
piété,  et  pour  lui  inspirer  en  même-temps 
des  sentimens  pleins  de  gloire  et  dignes  d'un 
souverain  :  mais  on  porta  trop  loin  des  vues 
si  nobles  et  si  chrétiennes.  Menezès  n'en- 
tretenoit  dom  Sébastien  que  des  conquêtes 


l4  KtTOT.    UTIO??S 

C[«e  les  rois  ses  pré<3(5cesseurs  avoient  faîtes 
dans  les  Indes  et  sur  les  cotes  d'Afrique. 
Xe  jésuite  ,  de  son  côté ,  lui  représeiitoit  à 
tous  momens,  que  les  rois,  qui  ne  tenoient 
leur  couronne  que  de  Dieu  seul,  ne  dévoient 
avoir  ponr  objet  du  gouvernement  que  de 
le  faire  régner  lui  -  même  dans  leurs  états  , 
et  sur  tout  dans  tant  de  pavs  éloignés  où 
.^^son.  nom  même  n'ctoit  pas  connu.  Ces  idées 
pieuses  et  guerrières ,  mêiées  ensemble,  firent 
trop  d'impression  sur  l'esprit  d'un  jeune 
prince  natiirelîeracnt  impétueux  et  plein  de 
feu.  Il  ne  parloit  plus  que  d'entreprises  et 
de  projets  de  conquêtes  j  et  à  {)cine  eut-il 
pris  le  gouvernement  de  ses  états ,  qu'il  son- 
gea à  porter  lui-mt^me  ses  armes  en  Afrique. 
Il  en  conleroit  incessamment,  tantôt  avec 
des  oHiciers,  et  souvent  avec  des  mission- 
naires et  des  religieux,  comme  s'il  eut  voulu 
joindre  le  titre  d'apôtre  à  la  gloire  de  con- 
quérant. 

La  guerre  civile  qui  s'étoit  allumée  dans 
le  royaume  de  Maroc  lui  parut  une  occasion 
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favorable  pour  signaler  son  zèle  et  son  cou- 
rage. Muleï  Mahamet  avoit  succédé  à  Abdala 
son  père  ,  dernier  roi  de  Maroc  :  mais  Muleï 
Moluc,  son  oncle  paternel,  prétendit  qu'il 
n'ayoit  pas  dû   monter  sur  le   trône  à  son 
préjudice ,  et  contre  la  disposition  de  la  loi 
des  Chérifs ,  qui  appelloit  successivement  à 
la  couronne  les  frères  du  roi,  préférablement 
à  ses  propres  enfans.  Ce  fut  le  sujet  d'une 
guerre  sanglante  entre  l'oncle  et  le  neveu. 
Muleï  Moluc  ,   prince   plein  de  valeur  ,  et 
aussi  grand  politique  que  grand  capitaine, 
forma  un  puissant  parti  dans  le  royaume, 
et  gagna  trois   batailles   contre  Mahamet , 
qu'il  chassa  de  ses  états  et  de  l'Afrique. 

Le  prince  dépouillé  passa  la  mer  ,  et  vint 
chercher  un  asile  dans  la  cour  de  Portugal  : 
il  représenta  à  dom  Sébastien  que  ,  malgré 
sa  disgrâce ,  il  avoit  encore  conservé  dans 
son  royaume  un  grand  nombre  de  partisans 
secrets,  qui  n'attendoient  que  son  retour 
pour  se  déclarer  ;  qu'il  apprenoit  d'ailleurs 
que  Moluc  étoit  attaqué  d'une  maladie  mor- 
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telle  qui  le  consumoit  insensiblement  j  que 
le  prince  Hamet  ,  fière  de  Moluc  ,  étoit 
peu  estimé  dans  sa  nation  5  que ,  dans  cette 
conjoncture,  il  n'avoit  besoin  que  de  quel- 
ques troupes  pour  paroître  sur  les  frontières  ; 
que  sa  présence  feroit  déclarer  en  sa  faveur 
ses  anciens  sujets ,  et  que  si ,  par  son  se- 
cours ,  il  pouvoit  recouvrer  sa  couronne ,  il 
la  tiendroit  à  foi  et  h  hommage  de  celle  de 
Portugal ,  et  même  qu'il  la  verroit  avec  plus 
de  plaisir  sur  sa  tête  que  sur  celle  d'un 
usurpateur. 

Dom  Sébastien  ,  qui  n'avoit  l'esprit  rempli 
que  de  vastes  projets  de  conquêtes  ,  s'en- 
gagea avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence , 
à  marcher  lui-même  à  cette  expédition.  Il 
fit  des  caresses  extraordinaires  au  roi  maure  , 
et  lui  promit  de  le  rétablir  sur  le  trône  à 
la  tête  de  toutes  les  forces  du  Portugal.  Il 
se  flattoit  d'arborer  bientôt  la  croix  sur  les 
mosquées  de  Maroc.  En  vain  les  plus  sages 
de  son  conseil  tâchèrent  de  le  détourner 
d'une  entreprise  si  précipitée  :    son  zèle, 

son 
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son  courage  ,  la  présomption  ,  défaut  ordi- 
naire de  la  jeunesse ,  et  souvent  celui  des 
rois  y  les  flatteurs  mômes  ,  inséparables  de  la 
cour  des  prin.ces  :  tout  ne  lui  représentoit 
que  des  victoires  faciles  et  glorieuses.  Ca 
prince ,  entêté  de  ses  propres  lumières ,  fer- 
ma l'oreille  à  tout  ce  que  ses  ministres  lui 
purent  représenter;  et  comme  si  la  souve^- 
raine  puissance  donnoit  une  souveraineté 
de  raison  ,  il  passa  la  mer  malgré  les  avis 
de  son  conseil ,  et  il  entreprit ,  avec  une 
armée  à  peine  composée  de  treize  mille 
hommes ,  de  détrôner  un  puissant  roi ,  et 
le  plus  grand  capitaine  de  l'Afrique. 

Moluc,  averti  des  desseins  et  du  débar- 
quement du  roi  de  Portugal ,  l'atlendoit  à 
la  tête  de  toutes  les  forces  de  son  rovaume. 
Il  avoit  un  corps  de  quarante  mille  hommes 
de  cavalerie  ,  la  plupart  vieux,  soldats  et 
aguerris  ,  mais  qui  étoienfc  encore  plus  re- 
doutables par  l'expérience  et  la  capacité  du 
prince  qui  les  commandoit  ,  que  par  leur 
.  propre  valeur.  A  l'égard  de  son  infanterie, 
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à  peine  avoit-il  dix  mille  hommes  de  troupes 
réglées  ;  et  il  ne  faisoit  pas  grand  fond  sur 
ce  nombre  icfîiii  d'Alaibes  ei  de  milices  qui 
étoient  accomus  à  son  secours  ,  mais  plus 
propres  à  piller  qu'à  combattre,  et  toujours 
prêts  à  fuir ,  ou  à  se  déclarer  en  faveur  du 
victorieux. 

Moluc  ne  laissa  pas  de  s'en  servir  pour 
harceler  l'armée  chrétienne.  Ces  infidèles  , 
répandus  dans  la  cam.pagne,  venoient  à  tous 
momens  escarmoucher  à  la  vue  du  camp  , 
et  ils  avaient  des  ordres  secrets  de  lâcher 
pied  devant  les  Portugais  ,  pour  les  tirer  des 
bords  de  la  mer  où  ils  étoient  retranches  , 
et  pour  entretenir,  par  une  peur  simulée  , 
la  confiance  téméraire  de  dom  Sébastien. 

Ce  prince,  plus  brave  que  prudent,  et  qui 
•voyoit  tous  les.  jours  que  les  Maures  n'osoient 
tenir  devant  ses  troupes  ,  les  tira  de  ses  re- 
tranchemens  ,  et  marcha  contre  Moluc 
comme  à  une  victoire  certaine.  Le  roi 
barbare  s'éloigna  d'abord,  comme  s'il  eût 
voulu  éviter  d'en  venir  à  une  action  déci- 
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sîve  :  il  ne  laissoit  paroître  que  peu  de 
troupes  5  il  lit  même  faire  différentes  pro- 
positions à  dom  Sébastien  ,  comme  s'il  se 
fût  délié  de  ses  forces  et  du  succès  de  cette 
guerre.  Le  roi  de  Portugal,  qui  croyoit  qu'il 
lui  seroit  plus  difficile  de  joindre  les  enne- 
mis que  de  les  vaincre ,  s'attacha  à  leur  pour- 
suite ;  mais  Moluc  ne  le  vit  pas  plutôt  éloi- 
gné de  la  mer  et  de  sa  flotte,  qu'il  fit  ferme 
dans  la  plaine  ;  et  il  étendit  ensuite  ce  grand 
corps  de  cavalerie  en  forme  de  croissant, 
pour  enfermer  toute  l'armée  chrétienne.  Il 
avoit  mis  le  prince  Hamet  son  frère  à  la 
tête  de  ce  corps  :  mais ,  comme  il  n*étoit 
pas  prévenu  en  faveur  de  son  courage  ,  il 
lui  dit  que  c'étoit  uniquement  à  sa  naissance 
qu'il  devoit  ce  commandement  j  mais  que , 
s'il  était  assez  lâche  pour  fuir,  il  l'étrangle- 
roit  de  ses  propres  mains  ,  et  qu'il  falloit 
vaincre  ou  mourir. 

Il  se  voyoit  mourir  lui-même,  et  sa  foi- 
bleise  étoit  si  grande,  qu'il  ne  doutapoint 
qu'il  ne    fut  arrivé  à  son  dernier  jour.  Il 
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n'oublia  rien  dans  cette  extrémité  pour  le 
rendre  le  plus  beau  d.e  sa  vie.  Il  rangea  lui- 
même  son  arr:::ce  en  bataille ,  et  donna  tous 
les, ordres  avec  autant  de  netteté  d'esprit  et 
d'application  ,  que  s'il  eût  été  en  parfaite 
santé.  Il  étendit  même  sa  prévoyance  jus- 
qu'aux événemeiis  qui  pouvoient  arriver  par 
sa  mort,  et  il  ordonna  aux  officiers,  dont 
il  étoit  environné ,  que  s'il  expiroit  pendant 
la  chaleur  du  combat ,  on  en  cachât  avec 
soiri  la  nouvelle  j  et  que  ,  pour  entretenir 
la  confiance  des  soldats ,  on  feignît  de  venir 
prendre  ses  ordres ,  et  que  ses  aides  de  camp 
s'approchassent  à  l'ordinaire  de  sa  litière , 
comme  s'il  eût  été  encore  en  vie.  En  quoi 
on  ne  peut  assez  admirer  le  courage  et  la 
magnanimité  de  ce  roi  barbare,  qui compassa 
tellement  ses  ordres  et  ses  desseins  avec  les 
derniers  momens  de  sa  vie,  qu'il  empêcha 
que  la  mort  même  ne  lui  ravît  la  victoire. 
Il  se  fît  ensuite  porter  dans  tous  les  rangs 
de  l'armée  5  et  autant  par  signes  et  par  sa 
présence  ,  que  par  ses  discours ,  il  exhorta 
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[es  Maures  à  combattre  géncreusement  pour 
la  défense  de  leur  religion  et  de  leur  patrie. 
La  bataille  commerina  de  part  et  d'autre  par 
Jes  décharges  d'artillerie.  Les  deux  armées 
s'ébranlèrent  ensuite  ,  et  se  chargèrent  avec 
beaucoup  de  fureur  :  tout  se  mêla  bientôt. 
L'infanterie  chrétienne  ,  soutenue  des  yeux 
de  son  roi ,  fit  plier  sans  peine    celle  des 
Maures  ,  la  plupart  composée  de  ces  Alarbes 
et  de  ces  vagabonds  dont  nous  venons  de 
parler.  Le   duc  d'Avciro   poussa  même  un 
corps  de  cavalerie  qui  lui  étoit  opposé ,  jus- 
qu'au centre  et  à  l'endroit  qu'occupoit   le 
roi  de  Maroc.  Ce  prince  ,  voyant  arriver  ses 
soldats  en  désordre  et  fuyant  honteusement 
devant  un  ennemi  victorieux,  se  jetîa  à  bas 
de  sa  litière,  et  plein  de  colère  et  de  fu- 
reur ,  il  vouloit ,  quoique  mourant ,  les  ra- 
mener lui-même  à  la  charge.    Ses  officierg 
s'opposoient  en  vain  à  son  passage  j  ii  se 
(it  faire  jour  à  coups  d'épée  :  mais  ses  efforts 
achevant  de  consommer  ses  forces ,  il  tomba 
évanoui  dans  les  bras  de  ses  écuycrs  :  on 
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le  remit  dans  sa  litière  ,  et  il  n'y  fut  pas 
plutôt ,  qu'ayant  mis  son  doigt  sur  sa  bouche , 
comme  pour  leur  recommander  le  secret , 
il  expira  dans  le  moment,  et  avant  même 
qu'on  eût  pu  le  conduire  jusqu'à  sa  tente. 

Sa  mort  demeura  inconnue  aux  deux  par- 
tis. Les  chrétiens  paroissoient  jusque-là  avoir 
de  l'avantage  :  mais  la  cavalerie  des  Maures, 
qui  avoit  formé  un  grand  cercle,  se  res- 
serrant à  mesure  que  les  extrémités  s'ap- 
prochoient ,  acheva  d'envelopper  la  petite 
armée  de  dom  Sébastien.  Les  Maures  char- 
gèrent ensuite  de  tous  côtés  la  cavalerie 
Portugaise.  Ces  troupes,  accablées  par  le 
nombre  ,  tombèrent  en  se  retirant  sur  leur 
infanterie  ,  et  elles  y  portèrent ,  avec  la 
crainte  ,  le  désordre    et  lu.  confusion. 

Les  infidèles  se  jettèrent  aussi- tôt ,  le  ci- 
meterre à  la  main  ,  dans  ces  bataillons  ou- 
verts et  renversés ,  et  ils  vainquirent  sans 
peine  des  gens  étonnés  et  déjà  vaincus  par 
une  frayeur  générale.  Ce  fut  moins  dans 
la  suite  un  combat  qu'un  carnage.  Les  uns 
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56  raettoient  à  genoux  pour  demander  la 
vie ,  d'autres  cherchoient  leur  talut  dans 
la  fuite  :  mais  comme  ils  étoient  envelop- 
pés de  tous  côtés,  ils  rencontroient  par- 
:out  l'ennemi  et  la  mort.  L'imprudent  dom 
Sébastien  périt  dans  cette  occasion,  soit 
^u'il  n'tût  pas  été  reconnu  dans  le  désor- 
ire  d'une  fuiie  ,  ou  qu'il  eût  voulu  se  faire 
iuer  Ini-meme  pour  ne  pas  survivre  à  la 
perte  do  tant  de  gens  de  qualité  ,  que  les 
Maures  avoient massacrés,  et  que  lui-même 
ivoit ,  pour  ainsi  di.  e  ,  entraînés  à  la  bou- 
cherie. Mulei  Mahamet  ,  auteur  de  cette 
guerre,  clierclia  son  salut  dans  la  fuite; 
aiais  il  se  nova  en  T)a5sant  la  rivière  de 
Mucazcn.  Ainsi  périrent  dans  cette  jour- 
née trois  grands  princes,  et  tous  trois  d'une 
manière  difie^'entc  ;  Molv.c,  par  la  maladie, 
Maharaet  dans  l'eau  ,  &:  dom  Sébastien 
par  les  armes. 

Le  cardinal  dom  Henri ,  son  grand-oncle , 
lui  succéda.  Il  étoit  frère  de  Jean  III ,  son 
aieulj'etfilsduroi  Emmanuel  :  mais  coiîime 
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ce  prince  étoit  prêtre,,  et  d'ailleurs  infirme  , 
et  âgé  de  plus  de  soixante  et  sept  ans  ,  ceux 
qui  prétendoient  à  la  couronne  ne  la  regar- 
doient  sur  sa  tête  que  comme  un  dépôt  j 
et  chacun  en  particulier  tacha  de  le  faire 
déclarer  en  sa  faveur. 

Les  prétendans  étoient  en  grand  nombre, 
et  la  plupart  sortis  du  roi  Emmanuel  ,  quoi- 
que en  différens  degrés.  Philippe  II  ,  roi 
d'Espagne  ;  Catherine  de  Portugal ,  femme 
de  dom  Jacques,  duc  de  Bragancej  le  àuc 
de  Savoie  ,  celui  de  Parme,  Antoine,  che- 
valier de  Malte  et  grand-prieur  de  Crato  , 
n'oublioientrien  pour  faire  valoir  leurs  droits. 
On  publia  différens  écrits  au  nom  de  ces 
princes ,  et  dans  lesquels  les  jurisconsultes 
tâchoient  de  régler  l'ordre  de  la  succession 
suivant  les  intérêts  de  ceux  qui  les  faisoient 
travailler. 

Philippe  étoit  fils  dô  l'infante  Isabelle  , 
qui  étoit  fille  aînée  du  roi  Emmanuel.  La 
duchesse  deBragance  sortoit  du  prince  dom 
Edouard  ,  fils  du  même  roi  Emmanutl.  Le 
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dnc  de  vSavoie  étoit  fils  de  la  princesse 
Béatrix  ,  sœur  cadette  de  l'impératrice  5  et  le 
duc  de  Farme  avoit  pour  mère  Marie  de  Por- 
tugal ,  fille  du  prince  Edouard  ,  et  sceur  aînée 
de  la  duchesse  de  Bragance,  Le  grand-prieur 
étoit fdsnaturel de  dom  Louis  deBeja,  second 
fils  du  roi  Emmanuel ,  et  de  Violante  de  Go- 
mez ,  dite  la  Pelicane  ,  l'une  des  plus  belles 
personnes  de  son  temps,  et  qu'Antoine  son  fils 
prétendoit  queie  prince  avoit  épousée  secrè- 
tement. Catherine  de  Mélncis  se  mit  aussi 
sur  les  rangs ,  et  demandoit  cette  couronne  , 
comme  issue  d'Aiphonse  îlî  ,  roi  de  Por- 
tugal, et  de  ?^Iatilde,  comtesse  de  Boulogne. 
Le  pape  même  voulut  tirer  quelque  avan- 
tage de  ce  que  le  roi  étoit  cardinal,  comme 
si  la  couronne  eût  été  un  bénéfice  dévolu 
à  la  cour  de  Renie.  On  eut  peu  d'égards  à 
ces  prétentions  étrangères ,  la  plupart  desti- 
tuées de  forces  pour  les  faire  valoir. 

Onvitbien  que  cette  grande  succession  re- 
gardoic  principalement  le  roi  d'Espagne  et  b 
dutJiesse  de  Bragance.  Cette  duciicisse  étoit 
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aimée  :  son  mari  sortoit,  qnoiqu'en  ligne  indi- 
recte, des  rois  de  Portugal  ;  et  elle  prétendoitla 
couronne  de  son  chef,  parce  qu'elle  etoit  Por- 
tugaise ,  et  que  par  les  lois  fondamentales  du 
royaume  les  princes  étrangers  en  étoient  ex- 
clus, comme  nous  le  venons  de  dire  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage.  Philippe  conve- 
noit  d'un  principe  qui  donnoit  l'exclusion  aux 
ducs  de  Savoie  et  de  Parme;  mais'il  ne  prê- 
te ndoit  pas  qu'un  roi  des  Espagnes  pût  être 
censé  étranger  e^  Portugal ,  d'autant  plus 
que  ce  petit  royaume  avoit  été  plus  d'une 
fois  sous  la  domination  des  rois  de  Castiile. 
Ils  avoient  l'un  et  l'autre  leiîrs  partisans.  Le 
cardinal-roi  étoit  obsédé  par  leurs  sollicita- 
tions :  il  n'osa  toucher  à  cette  affaire  ;  et 
peut-être  qu'il  se  iacha  tl'entendre  parler  si 
souvent  de  son  successeur.  Il  vouloit  vivre 
et  régner ,  et  il  renvoya  à  une  junte  la  dis- 
cussion des  droits  des  prétendons ,  dont  on 
ne  devoit  décider  qu'après  sa  mort. 

Ce  prince  ne  régna  que  dix-sept  mois.  Sa 
mort  remplit  le  Portugal  de  troubles  et  de 


DE     Portugal.  27 

divisions  :  chacun  prenoit  parti  entre  les 
prétendans  ,  suivant  son  inclination  :  les 
plus  indifférens  attendoient  le  jugement  de 
la  junte  ,  que  le  feu  roi  avoit  établie  par  son. 
testament.  Mais  PhiUj)pe  qui  n'ignoroit 
pas  que  de  si  grands  intérêts  ne  se  terrai- 
noient  pas  par  l'avis  des  jurisconsultes  ,  fit 
entrer  en  Portugal  une  puissante  armée, 
commandée  par  le  fameux  duc  d'Albe,  qui 
décida  l'affaire  en  sa  faveur. 

Il  ne  paroît  point-  que  le  duc  de  Bragance 
se  mît  en  état  de  soutenir  ses  droits  par  la 
voie  des  armes.  Il  n'y  eut  que  le  grand- 
prieur  qui  lit  tous  ses  efforts  pour  s'opposer 
aux  Castillans  ;  la  populace  l'avoit  procla- 
mé roi  ;  et  il  en  portoit  le  titre  ,  comme  s'il 
l'eût  reçu  des  états  du  royaume.  Ses  amis 
levèrent  quelques  troupes  en  sa  faveur;  mais 
le  duc  d'Albe  les  tailla  en  pièces  :  tout  plia 
devant  un  aussi  grand  capitaine  que  le  gé- 
néral espagnol.  Les  Portugais ,  peu  unis  entre 
eux,  sans  généraux ,  sans  troupes  réglées, 
et  sans  autres  forces  qu3  leur  animosité  na- 
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tmelle  contre  les  Castillans,  furent  défaits 
en  différentes  occasions.  La  plupart  des 
villes ,  dans  la  crainte  d'être  exposées  au 
pillage  ,  firent  leur  traité  particulier.  Philippe 
fut  reconnu  pour  le  souverain  légitime  :  ce 
prince  pîit  possession  de  ce  royaume  comme 
petit  neveu  et  héritier  du  roi  défunt ,  quoique 
le  droit  de  conquête  lui  parût  plus  sûr  ;  ce 
fut  au  moins  celui  qui  régla  sa  conduite 
et  celle  de  ses  successeurs.  Philippe  III  et 
Philippe  IV,  son  fils  et  son  petit- fils,  trai- 
tèrent dans  la  suite  les  Portugais  moins 
comme  des  sujets  naturels,  que  comme  des 
peuples  soumis  par  les  armes  et  par  le  droit 
de  la  guerre  j  et  ce  royaume  devenoit  insen- 
siblement province  d'Espagne ,  comme  il 
avolt  été  autrefois  ,  sans  qu'il  parût  que  les 
Portugais  fussent  en   état   do   songer   à  se 

I 

soustraire  de  la  domination  castillane.  Les 
grands  du  royaume  n'osoient  paroître  dans 
un  éclat  conforme  à  leur  dignité ,  ni  exiger 
tous  les  droits  dus  à  leur  rang  ,  de  peur 
4'exciter  les  souprons  des  ministres  espa- 
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gnols,  dans  un  temps  où  il  su ffisoit  d'être 
riche ,  ou  considéré  par  sa  naissance  et  par 
son  mérite ,  pour  être  suspect  et  persécuté. 
La  noblesse  étoit  comme  reléguée  dans  ses 
maisons  de  campagne  ,  et  le  peuple  étoit 
accablé  d'impôts. 

Le  comte-duc  d'Olivarès ,  premier  ministre 
de  Philippe  IV  ,  roi  d'Espagne ,  croyoit 
qu'on  ne  pouvoit  trop  affoibiir  de  nouvelles 
conquêtes  :  il  savoit  qu'une  antipathie  an- 
cienne et  comme  naturelle ,  rendroit  tou- 
jours ,  quoi  qu*il  pût  faire ,  la  domination 
espagnole  odieuse  aux  Portugais  j  qu'ils  ne 
verroient  jamais  qu'avec  indignation  les 
charges  et  les  gouvernemens  remplis  par 
des  étrangers  ,  ou  par  des  gens  souvent  tirés 
de  la  poussière,  mais  qui  avoient  le  méribe 
d'être  entièrement  dévoués  à  la  cour.  Ainsi 
il  prétendoit  avoir  assuré  l'autorité  de  son. 
maître,  en  laissant  les  grands  sans  emploi, 
en  tenant  la  noblesse  éloignée  des  affaires  , 
et  rendant  peu-à-peu  le  peuple  si  pauvre, 
qu'il  n'eût  pas    ia  force   de  tenter  aucun 
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cliangement.  Outre  cela  ,  il  tiroit  de  ce 
royaume  tout  ce  qu'il  y  avolt  de  jeunes  gens 
et  d'hommes  propres  à  porter  les  armes  ,  et 
les  faisoit  servir  dans  les  guerres  étrangères  ; 
de  peur  que  ces  esprits  inquiets  ne  trou- 
"-blassent  la  tranquillité  du  gouvernement. 
Mais  cette  politique,  qui  auroitpu  réussir, 
portée  jusqu'à  un  certain  point,  eut  un  effet 
tout  contraire,  ayant  été  poussée  trop  loin  ^ 
tant  par  la  nécessité  des  affaires  où  se  trouva 
alors  la  cour  d'Espagne,  que  par  le  carac- 
tère du  premier  ministre  ,  qui  étoit  natu- 
rellement dur  et  inflexible.  On  ne  gardoit 
plus  de  mesures  en  Portugal  j  on  ne  daignoit 
pas  même  employer  les  prétextes  ordinaires 
pour  exiger  de  l'argent  du  peuple  :  il  sem- 
biûit  que  ce  fussent  des  contributions  que 
l'on  fit  payer  dans  un  pays  ennemi  ,  plutôt 
qu'un  légitime  tribut  qu'on  levât  sur  des 
sujets.  Les  Portugais  n'ayant  plus  rien  à 
perdre,  et  ne  pouvant  espérer  de  lin  ni 
d'adoucissement  à  leurs  misères  que  dans 
le  cliangement  de  l'élat,  songèrent  à  s'af- 
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-franchir  d'une  domination  qui  leur  a  voit 
toujours  paru  injuste  ,  et  qui  devenoit  ty- 
ranniqne  et  insupportable. 

Marguerite  de  Savoie ,  duchesse  de  Man- 
toue  ,  gouvernoit  alors  le  i^ortugal ,  en  qua- 
lité de  vice- reine  :  mais  ce  n'étoit  qu'un  titre 
éclatant,  auquel  la  cour  n'attribuoit  qu*uil 
pouvoir  fort  borné.  ]>e  secret  des  affaires  , 
et  presque  toute  l'autorité ,  étoient  entre  les 
mains  de  Michel  Vasconcellos  ,  Portugais  , 
qui  faisoit  la  fonction  de  secrétaire  d'état 
auprès  de  la  vice-reine  ;  mais  en  effet  mi- 
nistre absolu  et  indépendant.  Il  recevoit  di- 
rectement les  ordres  du  comte-duc  ,  dont 
il  étoit  créature  ,  et  auquel  il  étoit  devenu 
agréable  et  nécessaire  par  l'habileté  qu'il 
avoit  de  tirer  incessamment  des  sommes 
considérables  de  Portugal,  et  par  un  esprit 
d'intrigue  ,  qiû  faisoit  réussir  ses  plus  se- 
crètes intentions  :  il  faisoit  naître  des  haines 
et  des  iniraiiïés  entre  les  grands  du  royaume, 
qu'il  fomentoit  habilement  par  des  grâces 
et  des  distinctions  affectées  ,  qui  faisoient 
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d'autant  plus  de  plaisir  à  ceux  qui  les  re- 
cevoient ,  qu'elles  excitoient  le  dépit  et  la 
jalousie  des  autres.  Ces  divisions  qui  s'en- 
tretenoient  entre  les  premières  maisons  ,  fai- 
soient  la  sûreté  et  le  repos  du  ministre, 
persuadé  que  tant  que  les  chefs  de  ces  mai- 
sons seroient  occupés  à  satisfaire  leurs  haines 
et  leurs  vengeances  particulières,  ils  ne  son- 
geroient  jamais  à  rien  entreprendre  contre 
le  gouvernement  présent. 

Il  n'y  avûit  dans  tout  le  Portugal  que  le 
duc  de  Bragance  qui  pût  donner  quelque 
inquiétude  aux  Espagnols.  Ce  prince  étoit 
né  d'une  humeur  douce ,  agréable  ;  mais  un 
peu  paresseuse  :  son  esprit  étôit  plus  droit 
que  vif  :  dans  les  affaires  il  alioit  toujours 
au  point  principal  :  il  pénétroit  aisément 
ies  choses  auxquelles  il  s'appliquoit  5  mais  il 
ii'aimoit  pas  à  s'appliquer.  Le  duc  Théo- 
dose ,  son  père ,  qui  étoit  d'un  tempérament 
impétueux  et  plein  de  feu  ,  avoit  tclché  de 
lui  laisser  ,  comme  par  succession  ,  tonte  sa 
haine  contre  les  Esp.ignols,  et  les  lui  avolt 
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toujours  fait  regarder  comme  des  usnrpa- 
teurs  d'une  couronne  qui  lui  appartenoit. 
Il  avoit  fait  son  possib'e  pour  lui  inspirer 
toute  l'ambition  que  doit  avoir  un  prince  qui 
pouvoit  espérer  de  remettre  cette  couronne 
sur  sa  têle,  et  toute  l'ardeur  et  le  courage  né- 
cessaires pour  tenter  une  si  haute  et  si  péril- 
leuse entreprise. 

*Dom  Juan  avoit  pris  à  la  vérité  tous  les 
sentiraens  du  duc  ,  son  père  ;  mais  il  ne 
les  avoit  pris  que  dans  le  degré  que  lui  per- 
mettoit  son  naturel  tranqiiille  et  modéré.  H 
haissoit  les  Espagnols;  mais  non  pas  jusqu'à 
se  donner  beaucoup  de  peine  pour  se  venger 
de  leur  injustice.  Il  avoit  de  l'ambition  ,  et 
il  ne  désespéroit  pas  de  monter  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres  ;  mais  aussi  il  n'avoit  pas  sur 
cela  une  si  grande  impatience  que  le  duc 
Théodose  en  avoit  fait  paroître.  Il  se  con- 
tentoit  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  dessein, 
sans  hasarder  mal-à-propos  ,  pour  une  cou- 
ronne fort  incertaine  ,  une  vie  agréable  , 
et  une  fortune  toute  faite,  quiétoitdes  plus 
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éclatantes  qu'un  particulier  pût  souhaiter. 
Ce  qui  est  de  constant ,  c'est  que ,  s'il  eût 
été  précisément  tel  que  l'avoiî  souhaité  le 
duc  Théodose  ,  il  n'auroit  point  du  tout  été 
propre  à  parvenir  où  il  le  destinoit.  Le  comte - 
dub  le  faisoit  observer  de  si  près ,  que  si  sa 
y/ie  oisive  et  voluptueuse  n'eût  été  qu'un 
effet  de  son  habileté ,  on  l'auroit  bientôt  pé- 
nétré. C'étoit  fait  de  son  repos  et  de  sa 
fortune.  La  cour  d'Espagne  ne  l'auroit  ja- 
mais souffert  si  puissant,  et  ne  lui  auroit  ja- 
mais permis  de  passer  sa  vie  au  milieu  de 
son  pays. 

La  plus  iine  politique  n'eût  pu  lui  faire 
tenir  une  conduite  plus  sage  envers  les  Es- 
pagnols ,  que  celle  qu'il  tenoit  par  un  pen- 
chant tout  naturel.  Sa  naissance,  ses  grands 
biens  ,  les  droits  qu'il  avoit  à  la  couronne , 
n'étoient  pas  des  crimes  :  luais ,  selon  les 
lois  de  la  politique,  il  étoit  assez  criminel, 
puisqu'il  étoit  redoutable.  Il  le  voyoit  bien  :  il 
gavoit  qu'il  n'avoit  qu'un  parti  à  prendre  ; 
et  il  le  prit  autant  par  inclination  que  par 
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iraison.  Il  falloit  pour  diminuer  son  crime, 
c'est-à-dire  ,  pour  se  faire  moins  redouter  ,  et 
pour  être  moins  suspect  aux  Espagnols  ,  qu^il 
ne  se    mêîât  d'aucune  afFaire  ,  et    qu'il  ne 
fût  et  ne  parût  occupé  que  de  diverlissemens 
et  de  plaisirs.  Il  faisoit  parfaitement  bien  ce 
personnage.  On  ne  voyoit  à  Viliaviciosa  ,  sé- 
jour   ordinaire  des  ducs  de  Bragance ,  que 
parties  de  chasse ,  que  fêtes ,  que  gens  propres 
u  goûter  et  à  faire  goûter  tous   les  plaisirs 
d'une  campagne  délicieuse.  Enfin  ,  il  sem- 
bloit   que   la  nature  et    la  fortune  a  voient 
conspiré  ,  l'une  à  lui  donner  des  qualités  pro- 
portionnées aux   conjonctures   des  affaires 
do  ce  temps-là  ;  l'autre ,  à  disposer  des  affaires 
d'une  manière  qui  pût  faire  valoir  ses  qua- 
lités naturelles.  En  effet,  elles  n'étoient  pas 
assez  brillantes  pour  faire  craindre  aux  Es- 
pagnols qu'il  voulût   un  jour   entreprendre 
de  se  faire  roi  ;  mais  elles  étoient  assez  so- 
lides pour  donner  aux  Portugais  l'espérance 
d'un  gouvernement  doux,  sage  et  plein  de 
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modération,  s'ils  vouloient  eux-mêmes  en- 
trejirendre  de  le  faire  leur  souverain. 

Sa  conduite  ne  pouvoit  causer  aucun 
soupçon  :  mais  une  affaire  qui  arriva  quelque 
temps  auparavant ,  et  dans  laquelle  il  n'avoit 
aucune  part,  avoit  commencé  de  le  rendre 
un  peu  suspect  au  premier  ministre.  Le 
peuple  d'Evora  ,  réduit  au  désespoir  par 
quelques  nouvelles  impositions  ,  s'étoit  sou- 
levé ;  et  dans  la  chaleur  de  la  sédition  il 
étoit  échappé  aux  plus  échauffés^  parmi  des 
plaintes  contre  la  tyrannie  des  Espagnols  , 
des  vœux  publics  pour  la  maison  de  Bra- 
gance.  On  reconnut  alors ,  mais  un  peu  tard , 
combien  Philippe  II  avoit  manqué  contre 
ses  véritables  intérêts ,  en  laissant  dans  lui 
royaume  nouvellement  conquis  une  maison 
aussi  riche,  ,et  dent  les  droits  à  la  couronne 
étoient  si  évidens. 

Cette  considération  détermina  le  conseil 
d'Espagne  à  s'assurer  du  duc  de  Bragance , 
ou  du  moins  à  l'éloigner  du  Portugal.  On 
lui  offrit  d'abord  le  gouvernement  du  Mi- 
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lanez,  qu'il  refusa,  en  représentant  qu'il 
n'avoit  pas  assez  de  santé ,  ni  assez  de 
connoissance  des  affaires  d'Italie  ,  pour  se 
bien  acquitter  d'un  emploi  si  important  et 
tii  diflicile. 

Le  ministre  fit  semblant  d'entrer  dans 
ses  raisons  j  mais  il  cherclia  un  nouveau 
moyen  pour  l'attirer  à  la  cour.  Le  voyage 
que  le  roi  devoit  faire  siir  les  frontières 
d'Arragon  ,  pour  punir  la  révolte  des  Cata- 
lans ,  lui  servit  de  prétexte  pour  l'engager 
à  faire  ce  voyage.  Il  lui  écrivit  pour  l'exhor- 
ter de  venir,  à  la  tête  de  la  noblesse  de 
son  pays,  se  joindre  aux  troupes  de  Cas- 
tille  ,  dans  une  expédition  qui  ne  pouroit 
êfe  que  glorieuse,  et  où  le  roi  comman- 
deroit  en  personne.  Le  ministre  d'Espa- 
gne ,  pour  affoiblir  la  noblesse  Portugaise  , 
avoitfait  publier  un  édit  du  roi  Philippe  IV  , 
qui  ordonnoit  à  tous  les  Fidalques  de  se 
rendre  incessamment  dans  l'armée  destinée 
contre  les   Catalans  ,  sous  peine  de  perdre 

leurs  fiefs  relevans  de  la  couronne  ;  et  il  se 
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flattoit  que  le  duc  de  Bragance  ,  comme 
connétable-né  du  Portugal,  ne  pourroit  pas 
se  dispenser  de  marcher  en  cette  occasion. 
Mais  comme  le  duc  étoit  en  garde  contre 
tout  ce  qui  ver) oit  de  la  cour  ,  il  démêla 
aisément  l'artifice  ,  et  il  pria  le  ministre  de 
faire  agréer  au  roi  ses  excuses,  sous  prétexte 
de  la  grande  dépense  que  sa  naissance  et 
son  rang  l'eussent  obligé  de  faire,  et  qu'il 
n'ëtoit  pas  ,  disoit-il ,  en   état  de  soutenir. 

Ces  refus  redoublés  commencèrent  à  alar- 
mer le  ministre.  Quelque  idée  qu'il  se  fût 
faite  de  l'humeur  tranquille  et  pacifique  du 
duc  de  Bragance,  il  craignit  qu'on  ne  l'eut 
fait  appercevoir  des  droits  qu'il  ayoit  à  la 
couronne,  et  que  la  tentation  de  régner 
dans  son  pays  ne  l'emportât  sur  tout  le 
penchant  qu'il  avoit  pour  la  tranquillité. 

Ainsi ,  concevant  de  quelle  importance  il 
étoit  au  roi  de  se  rendre  maître  de  la  per- 
sonne de  ce  prince,  il  n'oublia  rien  pour  y 
réussir;  mais  comme  il  étoit  dangereux  alors 
d'employer  la  force  ouverte  ,  à  cause   de 
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l'affectioii  extraordinaire  que  les  Portugais 
avoient  toujours  eue  pour  la  maison  de 
Bragance,  il  résolut  de  l'éblouir  à  force  de 
caresses ,  et  de  l'attirer  par  tous  les  dehors 
d'une  amitié  sincère  et  d'une  confiance  par- 
faite. 

La  France  et  l'Espagne  étoient  en  guerre'; 
la  flotte  françoise  avoit  paru  sur  les  côtes 
de  Portugal  :  cela  fournit  au  ministre  un 
prétexte  favorable  à  ses  desseins.  Il  falloit 
dans  ce  royaume  un  général  pour  comman- 
der les  troupes  qui  étoient  destinées  pour 
la  défense  des  côtes  où  les  François  pou- 
yoient  faire  quelques  descentes.  Il  lui  en 
envoya  la  commission ,  mais  accompagnée 
de  tant  d'agrémens,  et  revêtue  d'une  auto- 
rité si  absolue ,  soit  pour  fortifier  les  villes 
qui  en  avoient  besoin ,  augmenter  ou  changer 
les  garnisons  ,  et  disposer  des  vaisseaux  qui 
se  trouvoient  dans  les  ports ,  qu'il  sembloit  , 
par  une  confiance  aveugle  ,  lui  livrer  le 
royaume  entier  en  sa  puissance.  Maisle  piège 
n'en    étoit    que  mieux  caché.  Il  avoit  en- 
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voyé  en  même-temps  un  ordre  secret  à  doin' 
Lopez  Ozorio  ,  qui  commandoit  la  flotte' 
d'Espngne ,  d'entrer  dans  les  ports  où  il  ap- 
prendroit  que  seroit  le  duc  ,  comme  si  la 
tempête  l'eût  obligé  d'y  relâcher  en  croisant 
dans  ces  mers  :  et  cet  Espagnol  devoit  l'at-" 
tirer  sur  ses  vaisseaux  ,  en  lui  donnant  quel- 
que fête,  et  l'enlever  aussitôt  en  Espagne. 
Mais  la  fortune  en  ordonna  autrement.  Une 
violente  tempête  surprit  l'amiral  espagnol , 
fit  périr  plusieurs  de  ses  vaisseaux,  et  dissi- 
pa le  reste,  sans  qu'il  pût  aborder  en  Portugal. 
Le  comte -duc  ne  se  rebuta  pas  pour  ce 
mauvais  succès.  Il  lui  sembloit  que  le  ha- 
sard seul  et  la  fortune  avoient  sauvé  le  duc 
de  Bragance  ,  qui  ne  pouvoit  manquer  d'être 
arrêté  ,  si  dom  Lopez  eût  pu  arriver  dans 
les  ports  du  royaume  ,  comme  il  l'avoit  pro- 
jette. Il  tourna  l'artifice  d'un  autre  côté  :  il 
écrivit  à  ce  prince  en  des  termes  pleins  de 
la  confiance  la  plus  intime ,  et  comme  s'il 
eût  partagé  avec  lui  le  ministère  et  le  gou- 
vernement de  l'état.   Il  se  plaignoit  par  sa 
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lettre ,  du  malheur  de  la  Hotte  ,  daris  un 
tenips  où  les  ennemis  étoiejU  redoutables  ; 
qu'ayant  perdu  ce  secours  qui  couvroit  ks 
côtes  du  Portugal ,  le  roi  souliaitoit  qu'il  vi- 
sitât exactement  toules  les  places  et  les  ports 
de  ce  royaume  ,  où  les  François  pouvoient 
faire  quelque  insulte  j  et  lui  envoyoit  en. 
même-temps  une  ordonnance  de  quarante 
mille  ducats  pour  lever  quelques  nouvelles 
troupes  ,  s'il  en  étoit  besoin  ,  et  fournir  aux 
frais  de  son  voyage.  Cejiendant  les  gouver- 
neurs des  citadelles,  qiii  étoient  la  plupart 
Espagnols  ,  avoient  un  ordre  secret  de  s'as- 
surer de  sa  personne  ,  s'ils  en  trouvoient  i'uc- 
casion  favorable  ,  et  de  le  faire  passer  aussi- 
tôt en  Espag,ne. 

Le  duc  de  i>j avance,  trouvant  toutes  ces 
marques  de  confiance  trop  empressées  et 
trop  peu  conformes  à  la  conduite  ordinaire 
du  ministre  ,  pour  être  sincères  ^  s'en  délia  , 
et  ie  fit  tomber  dans  le  piéiie  même  qu'il 
lui  tendait.  Ce  prince  lui  éc- Ivit  pour  l'as- 
surer qu'il   acceptoit  avec   Lien   de  la    joie 
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l'emploi  de  général  que  le  roi  lui  donnoit , 
et  qu'il  espéroit,  par  son  application  et  son 
zèle  pour  son  service ,  justifier  son  choix  , 
et  mériter  la  grâce  dont  il  Tavoit  honoré. 
Cependant  ^  comme  il  commençoit  à  envi- 
sager de  plus  près  qu'il  n'étoit  pas  impos- 
sible de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  , 
il  se  servit  du  pouvoir  de  sa  charge  ,  pour 
p'acer  ses  amis  dans  les  emplois  et  dans 
î:s  postes  où  ils  lui  povivoient  être  un  jour 
plus  utiles.  Il  employa  l'argent  d'Espagne 
à  se  faire  de  nouvelles  créatures  ;  et  lorsqu'il 
visita  les  places  ,  il  se  fit  toujours  si  bien 
accompagner  ,  qu'il  fit  perdre  l'espérance 
qu'on  avoit  de  se  rendre  maître  de  sa  per- 
sonne. 

L'autorité  dont  on  l'avoit  revêtu  faisoit 
murmurer  hautement  toute  la  cour  d'Es- 
pagne. Comme  on  ne  pénétroit  point  les 
raisons  du  ministre ,  qui  n'étoient  connues 
que  du  roi  ,  on  vouloit  rendre  sa  conduite 
suspecte  au  prince,  parce  qu'il  étoit  allié 
de  la  mi-ijQn  de  Bragance.  On  disoit  qu'il 
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y  avoit  de  l'imprudence  à  confier  toute  l'au- 
torité de  général  des  troupes  de  Portugal, 
à  un  homme  qui  pouvoit  avoir  de  trop 
hautes  préten lions  sur  ce  royaume  j  que 
c'étoit  armer  ses  droits ,  et  l'exposer  à  la 
tentation  de  tourner  ses  armes  contre  son 
souverain.  Mais  le  roi  fut  d'autant  plus  af- 
fermi dans  sa  résolution  ,  qu'il  s'apperçut 
qu'on  étoit  bien  éloigne  de  pénétrer  son 
secret.  Ainsi  le  duc  de  Bragance  ,  à  la  fa- 
veur de  son  nouvel  emploi  ^  parcourut  li- 
brement tout  le  Portugal;  et  ce  fut  dans  ce 
voyage  qu'il  jetta  les  premiers  fondemens 
de  son  élévation.  Il  avoit  un  équipage  ma- 
gnifique, qui  lui  attiroitlès  yeux  des  peuples 
dans  tous  les  lieux  où  il  passoit  ;  il  écoutoit 
tout  le  monde  avec  beaucoup  de  douceur 
et  de  bonté  :  il  réprimoit  Tinsoience  du 
soldat ,  et  en  même-temps  corabloit  de  louan- 
ges les  officiers  :  il  les  gagnoit  f;ar  toules 
les  récompenses  dont  il  étoit  maître.  Son 
honnêteté  charmoit  la  noblesse  :  il  la  recevoit 
avec  des  distinctions  obligeantes,  et  selon. 
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le  mérite  et  la  qualité  de  chacun.  Enfin,  il 
répandoit  des  biens  par-tout  où  il  passoit  ; 
ii  t>*acquéroit  encore  [lus  d'amis  par  les 
grâces  qu'on  cspéroit  de  lui,  que  par  celles 
qu'il  faisoit.  De  sorte  que  ceux  qui  le  voy oient, 
croyoient  ne  souhaiter  que  leur  bonheur  , 
en  faisant  des  vœux,  pour  son  élévation. 

Les  partisans  de  ce  prince,  de  leur  côté, 
n'oublioient  rien  pour  établir  sa  réputation, 
Pinto  Ribeiro  ,  intendant  de  sa  maison  , 
étoit  celui  de  tous  qui  travailloit  le  .plus 
efficacement  à  donner  le  branle  aux  affaires, 
et  à  réduire  dans  un  plan  exact  les  vues 
qu'il  avoit  pour  la  grandeur  de  son  maître. 
Cétoit  un  homme  actif,  vigilant,  consommé 
clans  les  affaires  ,  et  qui  avoit  une  passion 
violente  pour  l'éiévation  du  duc  j  sans  doute 
parce  qu'il  se  flattoit  d'avoir  un  jour  beau- 
coup de  part  au  niiiii^ièi'e ,  s'il  pouvoit  venir 
à  bout  de  le  faire  régner.  Ce  prince  lui  avoit 
avoué  plusieurs  fois,  (ju'il  profiteroit  avec 
plaisir  d'une  occabiuu  qui  pût  le  mettre  sur 
le  trône  j  mais  qu'il  n'étoit  point  résolu  de 
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tenter  cette  entreprisé  comme  un  siinple 
aventurier  qui  n'auroit  rien  à  perdre;  que 
cependant  il  pouvoit  toujours  ménager  les 
esprits  j  et  lui  acquérir  de  nouvelles  créa- 
tures ,  pourvu  qu'il  ne  l'engageât  à  rien  , 
et  qu'il  parût  qu'il  n'avoit  aucune  part  à 
ce  qu'il  pourroit  traiter. 

Pinte  travailloit  depuis  long- temps  dans 
Lisbonne,  avec  beaucoup  d'application,  à 
remarquer  les  mécontens  ,  et  à  en  faire  de 
nouveaux.  Ilrepandoit  secrètement  des  plain- 
tes contre  le  gouvernement  présent,  tantôt 
avec  chaleur,  tantôt  avec  des  manières  plus 
retenues  ,  selon  le  caractèie  et  la  qualité 
des  personnes  avec  qui  il  se  îrouvoit.  Mais 
la  haine  que  les  Portugais  portoient  aux 
Espagnols ,  étoit  si  générale ,  qu'il  n'avoit 
pas  même  besoin  de  cette  précaution  ;  et 
il  n'y  àvoit  point  de  Portugais  qui  ne  fut 
capable  d'un  secret  qui  avoit  pour  objet 
la  perte  d'un  Espagnol.  Pirito  faisoit  sou- 
venir les  gens  de  qualité  ;des  emplois  lio^ 
norablçs  qui  avoient  été  autrefois  dans;  leurs 
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maisons,  quand  le  Portugal  étoit  gouverné  ■ 
par  Kts  princes  naturels.  Mais  rien  ne  tou- 
choit  davantage  le  corps  de  la  noblesse,  que 
l'arrière  ban  que  le  roi  avoit  convoqué  pour 
passer  en  Catalogne.  Pinto  leur  faisoit  en- 
visaeer  cette  expédition  comme  un  exil  dont 
ils  ne  reviendroient  qu'avec  bien  de  la  peine  ; 
qu'outre  la  grande  dépense,  ils  auroient  à 
souffrir  les  hauteurs  ordinaires  des  Espa- 
gnols; et  que  la  politique  d'Espagne  ayant 
un  intérêt  secret  à  perdre  les  plus  braves, 
on  les  exposeroit  toujours  aux  occasions  où 
il  y  auroit  plus  de  péril  à  essuyer  ,  sans 
leur  laisser  aucvme  part  à  la  gloire. 

S'il  se  trouvoit  avec  des  bourgeois  et  des 
marchands  ,  il  crioit  contre  l'injustice  des 
Espagnols  qui  avoient  ruiné  Lisbonne  et 
tout  le  Portugal ,  en  transférant  le  commerce 
àes  Indes  à  Cadix.  11  ne  les  entretenoit  jamais 
jque  de  la  nûière  extrême  où  ils  étoient  réduits 
sous  une  domination  si  tyrannique  ,  et  de 
la  félicité  des  peuples  qui  s'en  étoient  si 
généreusement  délivrés. 
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Enfin  ,  il  faisoit  souvenir  le  clergé  en 
combien  de  rencontres  on  avoit  violé  ses 
privilèges  ,  et  les  immunités  de  l'église  ;  que 
les  bénéfices  et  les  dignités  les  plus  consi- 
dérables du  royaume  étoient  la  proie  des 
étrangers  ,  an  lieu  de  servir  de  juste  ré- 
compense au  mérite  et  à  la  capacité  des 
Portugais  naturels. 

Avec  ceux  qu'il  savoit  être  mécontens  , 
il  tournoit  habilement  le  discours  sur  les 
qualités  de  son  maître  ,  pour  sonder  les 
inclinations.  Il  se  plaignoit  de  la  vie  oisive 
où  ce  prince  paroissoit  enseveli  5  qu'il  étoit 
fâcheux  que  celui  qui  pouvoit  seul  remédier 
^fiicacement  à  tant  de  désordres ,  eût  si  peu 
d'atï'ection  pour  son  pays  ,  et  même  tant 
jd'indifférence  pour  sa  propre  grandeur  :  et 
Temarquant  que  ces  discours  faisoient  im- 
pression ,  il  alloit  jusqu'à  flatter  les  uns  du 

glorieux   titre  de  libérateurs  de  la  patrie  , 

excitant  l'indignation   de  ceux  qui   avoient 
-été  maltraités   par  les    Espagnols  ,  laissant 

entrevoir  de  grandes  espérances  à  d'autres 

dans  le  changement  de  l'état. 
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Il  sut  ménager  si  heureusement  les  esprits , 
qu'après  s'être  assuré  de  plusieurs  en  par- 
ticulier ,  il  assembla  enfin  un  nombre  con- 
sidérable de  noblesse  ;  et  à  la  tête  se  trouva 
l'archevêque  de  Lisbonne. 

Ce  prélat  ëtoit  d'une  des  meilleures  mai- 
sons du  royaume,  savant,  habile  dans  les 
affaires  ,  aiiué  du  peuple  ,  mais  liai  des 
Espagnols  ,  qu'il  haïssoit  réciproquement  , 
parce  qu'ils  lui  préféroient  l'archevêque  de 
Brague  ,  créature  de  la  vice- reine  ,  qu'ils 
avoient  fait  président  de  la  chambre  d'Opaco, 
et  h  qui  ils  donnoîent  quelque  part  dans 
les  affaires  du  gouvernement. 

Parmi  les  gens  de  qualité  qui  formèrent 
cette  assemblée ,  dom  Michel  d'Almeïda  s'y 
fit  distinguer.  C'étoit  un  vénérable  vieillard, 
qui  avoit  acquis  une  considération  extraor- 
dinaire par  son  mérite.  Il  faisoit  gloire 
d'aimer  sa  patrie  plus  que  sa  fortune;  il 
étoit  indigné  de  la  voir  comme  réduite  en 
servitude  par  des  usurpateurs.  Il  s'étoit  sou- 
tenu toute  sa  vie  dans  ces  aentimens  ,  avec 

beaucoup 
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bieaucoup  de  courage  et  de  fermeté  ,  sans 
que  les  prières  de  sa  famille  et  les  conseils 
de  ses  amis  l'eussent  pu  obliger  d'aller  aii 
palais  ,  et  de  faire  sa  cour  aux  ministres 
d'Espagne.  C'étoit  par  cette  fermeté  qu'il 
leur  étoit  devenu  fort  suspect.  Ce  fut  aussi 
le  premier  sur  qui  Pinto  jetta  les  yeux  pour  . 
se  déclarer  un  peu  plus  ouvertement ,  sachant 
bien  qu'il  ne  couroît  aucun  risque  avec  uii 
homme  de  ce  caractère  ,  qui  d'ailleurs  étoit 
d'un  grand  poids  pour  attirer  la  noblesse 
dans  son  parti. 

Dom  Antoine  d'Almadà  ,  intimé  ami  dé 
l'archevêque  ,  s*y  trouva  avec  dom  Louis 
son  fils,  dom  Louis  d'Acugna,  neveu  de  ce 
prélat ,  et  qui  avoit  épousé  la  lille  de  dom' 
Antoine  d'Almada  ;  le  grand  veneur  Mello  , 
dom  George  son  frère  ,  Pierre  Mendoze  i 
dom  Rodrigo  de  Saa  ,  grand  chambellan  , 
et  plusieurs  ofliciers  de  la  uiaisoii  royale  j 
dont  les  charges  étoient  devenues  des  titres 
inutiles  ,  depuis  que  le  Portugal  avoit  perdd 
ses  rois  naturels. 
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Dans  cette  asseaiblée  ,  l'archevêque  ,  na- 
turellement éloquent  ,  donna  une  idée  af- 
freuse de  l'état  du  royaume  ,  depuis  que 
les  Espagnols  en  étoient  les  maîtres.  Il  repré- 
senta que  Philippe  II,  pour  assurer  sa  con- 
quête ,  a  voit  fait  péiir  un  nombre  infini 
de  noblesse  ;  qu'il  n'a  voit  pas  épargné  les 
ecclésiastiques  ,  témoin  ce  fameux  bref  d'ab- 
solution y  qu'il  avoit  obtenu  du  pape ,  pour 
deux  mille  prêtres  et  religieux  qu'il  avoit 
fait  mourir  pour  assurer  son  usurpa- 
tion. Que  depuis  ces  malheureux  temps  les 
Kspagnols  n'a  voient  point  changé  de  poli- 
tique ;  qu'ils  avoient  ,  sous  différens  pré- 
textes ,  fait  périr  plusieurs  personnes  de 
mérite ,  qui  ne  pouvoient  être  accusées  que 
d'aimer  trop  leur  pays  ;  qu'il  n'y  avoit 
personne  dans  l'assemblée  ,  dont  la  vie  et 
les  biens  fussent  en  sûreté  ;  que  la  noblesse 
étojt  méprisée ,  les  grands  reculés  du  gou- 
vernement ,  sans  emplois  et  sans  considé- 
ration ;  que  l'église  n 'avoit  eu  que  d'indignes 
ministres  ,  depuis  que  Vasconcellos  faisoit 
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àes  bénéHces  la  récompense  de    ses   créa- 
tures ;  que  le  peuple  étoit  accablé  d'impôts  , 
les  campagnes  sans  laboureurs ,  et  les  villes 
désertes  ,  par  les  soldats  qu'on  prenoit  par 
force ,  pour  les  envoyer  en  Catalogne.  Que 
les  ordres  qu'on  avoit  reçus  d'y  faire  passer 
la  noblesse,  sous  prétexte  de  l'arrière  ban , 
c5toient  le  dernier  coup  de  la  politique  du 
sninistre  ,  qui  se  vouloît   défaire  des   gen- 
tilshommes ,  seul  obstacle  dans  le  royauine 
à  ses  pernicieux  desseins  j   que  le  moindre 
mal  qui  leur  en  pouvoit  arriver  ,   étoit  un 
exil  très-long  ;  qu'ils  vieilliroient  comme  de 
analheureux  étran2;ers   dans  le   fond  de  la 
Castille,  pendant  que  de  nouvelles  colonies 
s'empareroient  de  leurs  biens,  comme  dans 
un  pays  de   conquête  5    que  fidée    funeste 
de  tant   de   malheurs    lui    feroit  souhaiter 
la   mort    ,    plutôt   que    de    voir    la    ruine 
entière  et  la  destruction  de  son  pays  ,  s'il 
n'espéroit  qu'un  si   grand  nombre  de  gens 
de   mérite    ne    se    seroient   pas    assemblés 
inutilement. 

D  2, 
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Ce  discours  renouvella  dans  l'assembléô  ' 
]e  fâcheux  souvenir  de  tous  les  maux  que 
l'oh  soufFroit  depuis  Ion  g- temps.  Chacun  ' 
s'empressoit  de  donner  des  exemples  de  la 
cruauté  de  Vasconceilos.  Les  uns  avoient 
perdu  leurs  biens  par  ses  injustices  :  il  avoit 
enlevé  à  d'autres  des  charges  et  des  gouver- 
nemens  héréditaires,  pour  y  placer  ses  créa- 
tures :  plusieurs  avoient  gémi  long  -  temps 
dans  les  prisons ,  pour  satisfaire  aux  soup- 
çons des  Espagnols  :  (juelques-uns  regret- 
toient  encore  leurs  pères ,  leurs  frères ,  ou 
leurs  amis  retenus  à  Madrid  ,  ou  envoyés  erf 
Catalogne  comme  de  malheureux  otages  de 
la  fidélité  de  leurs  compatriotes.  Enfin  ,  il 
n'y  en  avoit  aucun,  qui,  dans  l'intérêt  gé- 
néral, ue  trouvât  ur.e  injure  particulière  à 
venger.  Le  voyage  de  Catalogne  excitoit 
sur-tout  leur  colère  et  leur  indignation.  Ils 
voyoient  que  ce  n'étoit  pas  tant  le  besoin 
qu'on  pouvoit  avoir  de  leur  secours ,  que 
le  dessein  de  les  ruiner,  qui  engageoit  la 
cour  d'Espagne  à  leur  l'aire  faire  un  si  long 
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vflyage.  Ces  considérations,  jointes  à  Tes- 
pérance  de  se  venger  de  t?ait  d'outrages 
qu'ils  avoicnt  reçus,  achevèrent  de  les  déter- 
miner à  prer?\lre  des  inesuiVes  pour  secouer 
sûrement  un  joug  qui  leur  paroissoit  si  pe- 
sant 3  et  n'envisageant  point  d'adoucissement 
dans  leurs  maux,  ils  se  rep^'ochèrent  leur 
patience,  comme  une  bassesse  et  une  lâ- 
cheté, et  convinrent  enfin  de  la  nécessité 
pressante  de  chasser  les  Espagnols  :  mais 
ils  se  partagèrent  sur  Tespèce  du  gouverne- 
ment qu'ils  dévoient  ciioisir. 

Une  partie  de  l'assemblée  pcn choit  à  un 
gouvernement  républicain  ,  à  pea  près  sem- 
blable à  celui  de  Hollande  ;  l'autre  partie 
souhaitoit  un  roi  :  et  entre  ceux-ci ,  quel- 
qr.es-uns  proposèrent  le  duc  de  Bragance; 
d'autres ,  le  marquis  de  Villaréal  5  et  d'au- 
tres enfin  ,  le  duc  d'Aveïro,  tous  trois  prin- 
ces du  sang  royal  de  Portugal  :  et  chacun 
prenoit  son  [)arti  ,  selon  son  inclination  et 
ses  intérêts  particuliers.  Mais  rarchevêque  , 
qui  étoit  d.évoué  à  la  maison  de  Bragance  , 
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se  servant  habilement  de  toute  l'autorité  fie 
son  caractère ,  leur  remontra  avec  beaucoup 
de  force,  que  le  choix  du  gouvernement 
n'étoit  point  arbitraire;  qu'ils  ne  pouvoient 
en  conscience  rompre  le  sentent  de  fidé- 
lité qu'ils  avoient  fait  au  roi  d'Espagne,  si 
ce  n'étoit  pour  rendre  justice  à  l'héritier 
légitime  de  la  couronne  -,  que  tout  le  monde 
savoit  qu'elle  appartenoit  au  duc  de  Bra- 
gance  ;  et  ainsi  ^  qu'il  falloit  se  déterminer  , 
ou  à  le  reconnoître  pour  leur  roi  ,  ou  à 
rester  pour  jamais  sous  la  domination  d'Es- 
pagne. 

Ensuite  il  leur  fit  envisager  la  puissance, 
les  grands  biens,  et  le  nombre  considérable 
des  vassaux  de  ce  prince ,  dont  presque  le 
tiers  du  royaume  relevoit  ;  que,  dans  le 
dessein  de  chasser  les  Espagnols,  ils  ne  pou- 
voient  raisonnablement  espérer  d'y  réussir  , 
s'ils  ne  l'avoient  à  leur  tête  j  et  que,  pour 
l'y  engager,  ils  devroient  Kd  oiïrir  la  cou- 
ronne ,  quand  d'ailleurs  il  n'y  auroit  pas 
des  droits  incontestables,  comme  premier 


De     Portugal.  65 

prince  du  sang.  De- là  il  passa  à  ses  bonnes 
qualités 5  il  lit  valoir  sa  prudence,  sa  sa- 
gesse ,  et  sur-tout  la  douceur  et  la  bonté 
qui  paroissoient  dans  sa  conduite.  Enfin , 
il  sut  tourner  si  heureusement  les  esprits , 
qu'il  les  ramena  tous  au  point  de  le  sou- 
haiter pour  leur  roi  5  et  ils  convinrent ,  avant 
que  de  se  séparer,  qu'on  n'oublieroit  rien 
pour  l'engager  dans  ce  dessein.  L'assemblée 
se  sépara  ;  et  on  demeura  d'accord  des  jours 
et  de  Plieure  que  l'on  se  rassembleroit , 
pour  délibérer  sur  les  moyens  qui  pouvoient 
faciliter  un  prompt  et  heureux  succès. 

Pin to ,  voyant  les  esprits  disposés  en  faveur 
de  son  œaîire ,  lui  écrivit  secrètement  de 
s'approcher  de  Lisbonne  ,  afin  d'encourager 
les  conjurés  par  sa  présence  ,  et  de  prendre 
avec  eux  des  mesures  précises  pour  l'exé- 
cution de  leur  dessein.  Cet  homme  habile 
remuoit  tous  les  ressorts  de  cette  affaire  , 
sans  paroître  y  avoir  plus  de  part  qu'un 
simple  particulier,  qui  auroit  été  animé  seu- 
lement par  le  zèle  du  bien  public.  Il  faisoit 
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semblant  de  douter  que  son  maître  y  voulut 
entrer,  à  cause  de  la  répugnance  naturelle 
qu'il  avoit  pour  les  entreprises  hasardeuses, 
et  qui  demandent  beaucoup  de  suite  et  d'ap- 
plication. Il  faisoit  naître  sur  cela  certaines 
difficultés,  qui  ne  servoient  qu'à  éloigner 
le  soupçon  qu'on  eût  pu  prendre  qu'il  s'en- 
tendoitavec  son  maître,  et  telles  néanmoins, 
que  n'étant  pas  assez  grandes  pour  les  dé- 
courager, elles  n'étoient  propres  au  contraire 
qu'à  exciter  leur  ardeur  ,  et  à  les  engager 
davantage. 

Sur  l'avis  de  Pinto  ,  le  duc  partit  quel- 
ques jours  après  de  Villaviciosa ,  et  arriva 
à  Alrnada ,  qui  est  un  château  proche  de 
Lisbonne,  dont  il  est  seulement  séparé  par 
le  Tage  ,  comme  s'il  y  fût  arrivé  naturel- 
lement dans  le  cours  des -visites  qu'il  faisoit 
de  toutes  les  places  fortes  du  royaume.  Il 
avoit  un  équipage  si  magnifique  ,  et  il  étoit 
accompagné  d'une  escorte  si  nombreuse  de 
gens  de  qualité  et  d'officiers  de  guerre,  qu'il 
ressembloit   plutôt  à  un  i  oi  qui  prend  pos- 
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session  de  son  royaume ,  qu'à  un  simple 
gouverneur  de  province,  qui  visite  I-jS  places 
de  son  gouvernement.  Il  se  trouva  si  près 
de  Lisbonne,  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'aller 
rendre  ses  devoirs  à  la  vice-reine.  Lorsqu'il 
entra ,  la  grande  cour  du  palais ,  et  toutes 
les  avenues  ,  se  trouvèrent  remplies  d'un 
nombre  infini  de  peuple ,  qui  s'empressoit 
pour  le  voir  passer  ;  toute  la  noblesse  se  ren- 
dit auprès  de  lui,  pour^  l'accompagner  chez 
la  vice-reine.  Ce  fut  une  fête  publique  dans 
toute  la  \illej  et  il  se  répandit  dans  tous 
les  esprits  tanCde  joie  de  le  voir,  qu'il  sem- 
bloit  qu'il  ne  manquât  ce  jour-là  qu'un  hé- 
raut au  peuple  pour  le  proclamer  roi^  on 
à  lui  nienie  assez  de  résolution  pour  oser- 
mettre  4a   couronne  sur  sa  tête. 

Mais  ce  prince  étoit  trop  sage  et  trop 
habile  pour  commettre  ,un  si  grand  dessein 
aux  saillies  d'un  peuple  léger  et  inconstant. 
Il  savoit  combien  il  y  a  loin  de  ces  vains 
applaudissemens ,  où  le  peuple  s'abandonno 
aisément;  ,  à   ces  mouvemens  consîans   ni;i 
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sont  nécessaires  pour  soutenir  une  entre- 
prise de  cette  nature.  Ainsi ,  après  avoir 
pris  congé  de  ia  vice- reine ,  il  se  retira  à 
Almada ,  sans  vouloir  même  descendre  à 
Thûtel  de  Bragance,  ni  passer  par  la  ville, 
de  peur  de  faire  de  la  peine  aux  Espagnols  , 
que  les  empressemens  du  peuple  n'avoient 
déjà  que    trop  alarmés. 

Pinto  ne  manqua  pas  de  faire  observer 
à  ses  amis  la  timide  précaution  de  son 
maître  :  il  leur  représenta  qu'il  falloit  pro- 
fiter de  son  séjour  à  Almada,  pour  s'expli- 
quer avec  lui,  et  lui  faire  même  une  espèce 
de  violence  ,  pour  l'engager  à  recevoir  la 
couronne  ,  et  assurer  par-là  le  salut  de 
l'état.  Les  conjurés  ayant  approuvé  cet  avis, 
on  le  chargea  d'obtenir  de  son  maître  une 
heure  favorable  pour  lui  en  faire  la  pro- 
position. Il  n'eut  pas  de  peine  à  en  accepter 
la  commission.  Le  duc  de  Bragance  con- 
sentit à  cette  entrevue  ,  à  condition  néan- 
moins qu'il  n'y  auroit  au  plus  que  trois 
conjures  qui  conféreroient  avec  lui,  n'ayant 
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pas  trouvé  à  propos  de  s'expliquer  devant 
plus  de  monde 

Ainsi  Michel  d'Almeïda  ,  Antoine  d'Al- 
mada  et  Mendoze  se  rendirent  chez  lui  la 
nuit  ,  et  ayant  été  introduits  secrètement 
dans  le  cabinet  du  prince,  d'Alniada,  cpi 
portoit  la  parole  pour  les  autres ,.  lui  repré- 
senta vivement  le  malheureux  état  du  royau- 
me ,  oii  toutes  les  conditions  avoient  éga- 
lement à  souffrir  de  l'injustice  et  de  la 
cruauté  des  Castillans;  que  lui-même,  tout 
grand  prince  qu'il  étoit ,  n'étoit  pas  à  cou- 
vert de  leurs  attentats  ;  qu'il  étoit  trop  éclairé, 
pour  ne  pas  s'appercevoir  avec  quelle  ap- 
plication le  ministre  cherchoit  à  le  perdre; 
qu'il  n'avoit  d'asile  ,  pour  échapper  à  ses 
mauvais  desseins ,  que  le  trône;  et  que  pour 
l'y  porter ,  il  étoit  chargé  de  lui  offrir  les 
services  d'un  nombre  considérable  de  cens 
de  qualité  ,  qui  sacriiieroient  leurs  biens 
avec  plaisir,  et  qui  étoienl  tous  prêts  à  ex- 
poser leur  vie  popr  ses  intérêts  ,  et  pour 
venger  la  nation  de  la  tyrannie  des  Castillans. 
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Il  lui  dit  ensuite  que  ron  n'étoit  plus  aa 
temps  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II, 
où  les  Espagnols  donnoicnt  des  lois  et  se 
faisoient  craindre  presque  dans  toute  l'Eu^ 
rope  'y  que  cette  monaichie  qui  euibr assoit 
autrefois  de  si  vastes  desseins,  avoit  bien': 
de  la  peine  à  présent  à  conserver  son  ancien 
domaine ,  attaquée,  et  souvent  battue  par 
les  François  et  les  Hollandriis,  qui  lui  fai- 
soient la  guerre  5  que  la  Catalogne  occupoit 
seule  toutes  ses  forces;  qu'elle étoit  sans  trou- 
pes considérables,  sans  argent,  et  gouvernée 
par  un  prince  foible ,  qui  étoit  gouverné 
lui-même  par  un  ministre  odieux  à  tout  le 
royaume. 

Il  lui  fit  envisager  l'alliance  et  la  pro- 
tection qu'il  pouvoit  espérer  des  princes  de 
l'Europe,  ennemis  naturels  de  la  maison 
d'Autriche  î  que  la  Hollande  et  la  Catalogne 
lui  apprenoiént  ce  qu'il  devoit  attendre  d'un 
^rand  ministre ,  dont  le  génie  sublime  et 
élevé  sembloit  n'être  appliqué  qu'à  la  ruine 
de  la  maison   d'Autriche  ^   que  la  nier   lui 


I 


T)    E      P    O    R    T    U    e    A    L.  61 

ouvroit  un  chemin  assuré  pour  en  recevoir 
les  secours  nécêssairesj  enfin,  que  le  royaume 
se  trouvant  délivré  de  la  plupart  des  gar- 
nisons Castillannes  j  que  le  roi  d'Espagne 
avoit  été  obligé  de  retirer  de  Portugal  pour 
grossir  son  armée  de  Catalogne ,  il/  ne  pou- 
voit  jamais  trouver  de  conjonctures  plus 
favorables  pour  faire  valoir  ses  droits  légi- 
times, pour  mettre  ses  grands  biens,  sa  maison 
et  sa  vie  en  sûreté ,  et  pour  délivrer  son 
pays  d'un  esclavage  et  d'une  tyrannie  in- 
supportables. 

Ce  discours  étoit,  comme  l'on  peut  juger  ^ 
fort  au  goût  du  duc  de  Bragance  ;  mais  se 
renfermant  dans  le  caractère  froid  et  mo- 
déré qui  lui  étoit  naturel ,  il  ménagea  tel- 
lement les  termes  de  sa  réponse  aux  dé- 
putés ,  qu'il  sembloit  ni  leur  ôter  rien  de 
leur  espérance,  ni  aussi  l'augmenter. 

Il  leur  dit  qu'il  convenoit  avec  eus  dé 
l'état  déplorable  où  les  Espagnols  avoient 
réduit  le  royaume,  et  que  lui-même  n'étoit 
•pas   sans  danger  5    qu'on  ne  pouvoit  trop 
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louer  le  zèle  qu'ils  faisoient  paroître  pour 
le  bien  de  leur  patrie  ,  et  qu'il  leur  étoit, 
en  particulier ,  bien  obligé  des  vues  favo- 
Tables  qu'ils  a  voient  pour  ses  intérêts  :  mais, 
après  tout ,  qu'il  doutoit  qu'il  fut  encore 
temps  de  songer  à  des  remèdes  aussi  vio- 
lens  que  ceux  qu'on  lui  proposoit ,  et  qui 
avoient  toujours  des  suites  terribles ,  quand 
ils  ne  réusissoient  pas  entièrement. 

A  cette  re'ponse  ,  qu'il  ne  voulut  pas  faire 
plus  positive,  il  ajouta  des  manières  si  ca-  i 
ressantes  ,  et  des  remerciemens  si  honnêtes 
à  chacun  d'eux  en  particulier,  qu'ils  jugèrent 
bien  que  leur  députa  lion  avoit  été  agréa- 
blement reque  ;  mais  qu'après  tout ,  ils  ne 
dévoient  guères  attendre  que  le  prince  fît 
d'auttes  pas  dans  cette  entreprise,  que  d'y 
donner  son  consentement  quand  ils  l'au- 
r oient  mise  en  état ,  et  que  le  succès  n'eu 
fût  plus  douteux. 

Après  avoir  pris  de  nouvelles  mesures  avec 
Pinto ,  il  s'en  retourna  aussi- tôt  à  Villavi- 
ciosa ,  avec  des  inquiétudes  qu'il  n'ayoit  point 
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encore  éprouvées  ,  et  qui  ne  lui  permirent 
pas  de  sentir  les  plaisirs  qu'il  avoit  goûtés 
jusques-ià  dans  une  vie  privée. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  ,  qu'il  commu- 
niqua à  la  duchesse  sa  femme  les  proposi- 
tions qu'on  lui  avoit  faites.  Cette  princesse 
étoit  Espagnole  de  naissance  ,  soeur  du  duc 
de  Médina  Sidonia  ,  grand   d'Espagne ,   et 
gouverneur  d'Andalousie.  Elle  étoit  née  avec 
une  forte  inclination  pour  tout  ce  qui  pa- 
roissoit  grand,  et  cette  inclination  étoit  peu- 
à-peu  devenue  une  passion  démesurée  pour 
la   gloire  et  pour  l'élévation.  Le  duc  son 
père,  qui  s'étoit  apperçu  q^i'on  ne  devoit 
pas  moins  attendre  de  son  espxit  qiie  de  son 
courage,   avoit  pris  soin  de  cultiver  un  s£ 
beau  naturel  avec  une  application  singulière. 
Il  avoit  mis  auprès  d'elle  des  personnes  ha- 
biles ,  qui  lui  avoient  inspiré  des  sentimens 
pleins  de  cette  ambition ,  que  l'on  regarde 
dans   le  monde  comme   quelque   chose  de 
noble -^  et  comme    la  première    vertu   des 
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princes.  *  lElle  s'étoit  appliquée  de  Ijonne 
heure  à  démêler  les  différens  caractères  des 
hommes,  et  à  deviner,  p  ir  les  dehors  les 
plus  fins  et  les  plus  délicats,  les  sentiraens 
.les  plus  cachés  de  ceux  qu'elle  voyôit  5  et, 
par  cette  attention ,  elle  étoit  devenue  si  ha- 
bile et  si  pénétrante  ,  qu'il  n'y  eut  rien  de 
caché  pour  elle  dans  le  cœur  des  courti- 
sans les  plus  dissimulés.  En  un  mot ,  il  ne 
lui  manquoit  ni  courage  pour  entreprendre 
les  choses  les  plus  difficiles  ,  pourvu  qu'elles 
lui  parussent  grandes  et  glorieuses  ,  ni  lu- 
mières pour  trouver  le  moyen  d'y  parvenir. 
Ses  manières  étoient nobles ,  grandes,  aisées, 
et  pleines  d'une  certaine  douceur  majes- 
tueuse ,  qui  inspiroit  de  l'amour  et  du  res- 
pect à  tons  ceux  qui  l'approchoient. 

Elle  prit  toutes  les  manières  du  Portugal 

*  Ad  htec  ,  politicas  artes  ,  Ijonos  et  mnlos  regiminia 
dolos  ,  dominationis  arcana  ,  liumani  Inlibula  ingeniij 
/ion  moàb  intelligere  mulier  ,  sed  et  pertractare  quoque    ' 
ac  provehere,  tara  naturâquàra  disciplina  mirificè  ins- 
tructa  fuit.  Cai'C,  Passar.  de  Evilo  Lusitano. 
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avec  tant  de  facilité ,  qu'elle  sembloit  être 
née  à  Lisbonne.  Elle  s'appliqua  d'abord  à 
gagner  l'estime  de  son  mari,  et  elle  y  réussit 
parfaitement  par  l'austérité  de  sa  conduite, 
par  une  dévotion  solide  ,  et  par  une  com- 
plaisance parfaite  pour  la  plupart  de  ses 
goitts.  Elle  négligeoit  tous  les  plaisirs  qui 
font  l'amusement  des  personnes  de  sa  qua- 
lité et  de  son  âge  ,  et  ne  paroissoit  occupée  , 
même  dans  ses  heures  de  loisir  ,  que  des 
choses  qui  pouvoient  embellir  son  esprit , 
et  rendre  son  jugement  plus  juste. 

Le  duc  de  Bragance  étoit  charmé  de  pos- 
séder une  personne  si  accomplie.  Il  avo^t 
pour  elle  une  estime  infinie  et  une  confiance 
parfaite  :  il  n'entreprenoit  jamais  rien  sans 
la  consulter  :  ainsi  il'n'avoit  garde  de  s'en- 
gager plus  avant  dans  une  affaire  aussi  im- 
portante ,  qu'il  n'eût  pris  son  avis,  et  consulté 
toutes  choses  avec  elle. 

Il  lui  découvrit  donc  le  plan  de  la  conju- 
ration ,  les  noms  des  conjurés  ,  l'ardeur 
qu'ils  faisoicnt  paroître  pour  la  faire  réussir , 
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et  ce  qui  s'étoit  passé  ,  tant  à  Lisbonne  , 
que  dans  la  conférence  d'Almada.  ]}  ajouta, 
que ,  sur  la  nouvelle  du  voyage  de  Catalogne, 
il  avoit  pressenti  que  la  noblesse  étoit  résolue 
d'éclater  plutôt  que  de  sortir  du  royaume, 
et  qu'il  étoit  à  craindre   qu'à  son    refus  ils 
ne  portassent  leurs  vues  d*un  autre  côté  et 
sur   un   autre   chef.   Que    cependant  il  ne 
pouvbit  s'empêcher  de   lui  avouer  ,  que  la 
grandeur  du  péril  l'épouvantoit  j  que  quand 
il  n'avoit  envisagé  que  le  dessein  de  s'élever 
sur  le  trône  ,  cette  idée  flatteuse  de  gran- 
deur s'étoit  agréablement  emparée   de   son 
esprit  ;  niais  qu'à  présent  qu'il  falloit  essayer 
la  fortune  ,  et  courir  tous  les  risques  d'une 
entreprise   aussi  dangereuse  ,  il  ne  pouvoit 
envisager   sans    quelque    frayeur  ,   le  péril 
où  il  s'alloit  jetter,  lui  et  toute  sa  maisonj 
qu'il  y  avoit  peu  de  fond  à  faire  sur  l'hu- 
meur du  peuple  inconstant ,  que  la  moindre 
difficulté  rebute  et  dissipe  facilement  ;  qns 
ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  la  noblesse  de 
son  côté  ,  si  elle  n'étoit  appuyée  des  grands 
da  royaume  ',  mais  que  ,  bien    loin  de  se 
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flatter  qu'ils  entrassent  dans  ses  intérêts  , 
il  les  trouveroit  toujours  en  son  chemin 
comme  ses  plus  cruels  ennemis  ;  la  jalousie 
naturelle  aux  hommes  ne  leur- permettant 
pas  défaire  leur  maître  de  celui  qui  étoit  leur 
égal. 

Ces  considérations  jointes  à  beaucoup 
d'autres  ,  piides  du  côté  de^la  puissance 
du  roi  d'Espagne ,  et  du  peu  de  sûreté  qu'il 
y  avoit  à  se  confier  au  secours  des  étrangers, 
balançoient  dans  l'ame  de  ce  prince  la  pas- 
sion qu'il  avoit  de  régner.  Mais  la  duchesse  , 
dont  l'ame  étoit  plus  ferme  et  l'ambition 
plus  vive ,  entra  parfaitement  dans  le  dessein 
de  la  conjuration.  La  vue  d'une  si  grande 
entreprise  ne  fit  qu'exciter  son  courage  , 
et  réveiller  ses  désirs  d'élévation.  Elle  de- 
manda au  duc  ,  en  cas  qu'à  son  refus  le 
Portugal  se  tournât  en  république  ,  quel 
parti  il  prendroit  entre  ce  nouveau  gou- 
vernement et  le  roi  d'Espagne.  Le  duc  lui 
dit  qu'il  seroit  toute  sa  vie  inviolablement 
j attaché   aux  intérêts  de  sa    patrie.    Votre 
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résolution  ,  lui  dit  la  duchesse^  me  fournît 
la  réponse  que  je  dois  vous  faire  ,  et  que 
vous  deviez  faire  même  aux  députés  de  la 
noblesse  5  et  puisque  vous  voulez  bien  vous 
exposer  aux  plus  grands  dangers  en  qualité 
lie  sujet  de  la  république  ,  il  est  plus  avan- 
(ageux  ,  et  il  voua  sera  bien  plus  glorieux 
de  tenter  la  fortune  pour  défendre  une 
couronne  qui  vous  appartient ,  et  que  le 
peuple  et  la  noblesse  vous  veulent  mettre 
sur  la  tête.  Elle  lui  représenta  ensuite  ,  avec 
beaucoup  de  force  ,  les  droits  incontestables 
qu'il  avoit  à  la  couronne  j  que  dans  le 
malheureux  état  oi\  les  Castillans  avoient 
réduit  le  Portugal ,  il  n'ctoit  pas  permis  à 
un  homme  de  sa  qualité  et  de  son  rang 
de  demeurer  dans  l'indifiérence  5  que  ses 
enfans  et  toute  sa  postérité  reproclieroicnt 
à  sa  mémoire  ,  comme  une  b'xheté  indigne 
de  son  sang  ,  de  n'avoir  pas  profité  d'une 
occasion  si  favoral>le.  Ensuite ,  elle  exagéra 
à  ce  prince  la  douceur  de  régner  dans  un 
lieu  où  il  n'oljéissoitmême  qu'avec  crainte,  les 
charmes  d'une  couronne ,  la  facilité  de  s'ea 
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emparer  3  que  quand  même  il  n'auroit  pas 
le  secours  étranger  qu'on  lui  offroit ,  il 
e'toit  assez  puissant  par  kii-raême  en  Por- 
tugal pour  en  chasser  les  Espagnols ,  sur- 
tout clans  la  conjoncture  de  la  révolte  de  la 
Catalogne.  Enfin,  elle  sut  lui  montrer  la 
couronne  par  des  côtés  si  brillans  ,  qu'elle 
le  détermina  entièrement.  Mais  elle  entra 
dans  la  vue  qu'il  avoit  de  laisser  grossir  le 
nombre  des  conjurés  ,  avant  que  de  se  dé- 
clarer plus  positivement ,  et  de  ne  paroître 
ouvertement  dans  cetle  aliaire  ,  qu'au  mo- 
ment de  l'exécution. 

Cependant ,  la  cour  n'étoit  pas  sans  in- 
quiétude. Ces  marques  extraordinaires  de 
joie ,  que  le  peuple  de  Lisbonne  avoit  fait 
paroître  à  la  vue  du  duc  de  Bragance,  avoient 
fait  impression  sur  le  ministre. 

Il  coramençoit  à  soupçonner  qu'il  se  fai- 
soit  à  Lisbonne  des  assemblées  secrètes  ;  et 
certains  bruits,  qui  pour  l'ordinaire  marchent 
sourdement  à  la  tête  des  grands  événemens, 
augmentoientfort  son  inquiétude. 

E  3 
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Le  roi  tint  sur  cela  plusieurs  conseils  5 
et  on  résolut ,  pour  ôter  aux  Portugais  l'es- 
poir de  réussir  dans  la  révolte  qu'ils  pou- 
voient  méditer ,  de  faire  venir  incessamment 
à  Madrid  le  duc  de  Bragance ,  le  seul  chef 
qui  étoit  à  craindre  dans  ce  royaume.  Le 
comte-duc  lui  envoya  un  courier  ,  et  lui 
manda  que  le  roi  vouloit  être  instruit  par 
sa  bouche ,  er  conférer  avec  lui  de  l'état  où 
étoient  les  troupes  et  les  places  de  Portugal  ; 
qu'il  étoit  fort  souhaité  à  la  cour  par  ses 
amis  ;  et  qu'il  ne  devoit  pas  douter  qu'il  n'y 
fut  reçu  avec  toute  la  distinction  qui  étoit 
due  à  sa  naissance  et  à  son  mérite. 

Un  cajp  de  foudre  ne  l'auroit  pas  surpris 
davantage ,  qu'il  le  fut  par  cette  nouvelle. 
Les  empressemens  et  les  différens  prétextes 
que  l'on  employoit  pour  le  tirer  de  Portugal , 
le  confirmèrent  dans  la  pensée  que  l'on  en 
A'OvJoit  à  sa  personne,  et  que  sa  perte  étoit 
rcLjlue.  Ce  n'est  plus  par  des  emplois  ou 
de  fcsintcs  caresses  qu'on  l'attaque  ;  ce  sont 
des  ordres  précis ,  et  qui  seront  suivis  de 
la  force  et  de  la  violence ,  s'il  desobéit.  La 
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crainte  d'être  trahi  s'empara  de  son  esprit  ; 
et  comme  ceux  qui  roulent  de  grands  desseins 
dans  leur  tête  croient  que  le  monde  ,  appli- 
qué à  leurs  démarches,  devine  toujours  leur 
secret,  ce  prince  habile,  mais  un  peu  timide 
et  dëiiaiit,  se  crut  précipité  dans  les  plus 
grands  malheurs. 

Cependant ,  pour  gagner  du  temps ,  et  pour 
avoir  le  loisir  d'avertir  les  conjurés  du  péril 
cù  il  se  trouvolt ,  il  dépêcha  à  Madrid ,  par 
l'avis  de  la  duchesse  sa  femme  ,  un  gentil- 
homme de  sa  maison ,  homme  d'esprit  et 
fidèle,  pour  assurer  le  ministre  qu'il  se  ren- 

droit  incessamment  auprès  dn  roi.  Mais  il 
lui  avoit  ordonné  en  secret  de  prendre  de 
temps  en  temps  diiférens  prétextes  pour  ex- 
cuser son  retardement ,  et  il  prétendoit  ainsi 
prévenir  l'orage  en  avançant  la  conspiration. 
Ce  gentilhomme  ne  fut  pas  plutôt  à  Madrid, 
qu'il  assura  le  roi  et  le  premier  ministre  que 
scn  maître  le  suiyoit.  11  prit  un  grand  hôtel, 
qu'il  fit  meubler  magnifiquement;  il  arrêta 
en  même-temps  un  nombre  considérable  de 

E4 
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domestiques  ,  à  qui  il  donna  par  avance  des 
livrées.  Il  faisoit  tous  les  jours  des  dépenses 
excessives  :  enfin  il  n'oublia  rien  pour  faire 
croire  que  ce  prince  arriveroit incessamment, 
et  qu'il  vouloir  paroître  à  la  cour  dans  tout 
l'éclat  de  sa  naissance. 

Il  feignit,  quelques  jours  après,  d'avoir 
reçu  avis  qu'il  étoit  malade  considérable- 
ment. Ensuite  ayant  usé  ce  prétiexte,  qui  ne 
pouvoit  durer  long-temps ,  il  présenta  un 
mémoire  au  premier  ministre ,  où  il  deman- 
doit ,  au  nom  du  duc  ,  son  maître  ,  que  le 
roi  réglât  le  rang  qu'il  devoit  avoir  à  la 
cour.  Il  croyoit  faire  durer  long -temps  cette 
affaire  par  l'opposition  des  grands,  qui  pour- 
roient  intervenir  pour  soutenir  leurs  droits. 
Mais  le  ministre  ,  à  qui  tous  ces  retardemens 
devenoient  suspects,  applanit  toutes  les  dif- 
ficultés ,  fit  décider  la  chose  par  le  roi  en  sa 
faveur  ,  et  d'une  manière  qui  lui  devoit  être 
fort  honorable  ;  tant  il  avoit  de  passion  de 
le  faire  sortir  de  son  pays  ,  et  de  le  voir  à 
Madrid. 

Les  conjurés  n'eurent  pas  plutôt  appris 
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les  ordres  que  le  duc  a  voit  reçus  de  la  cour, 
que  craignant  qu'il  n'y  déférât  trop  prompte- 
ment ,  ils  firent  partir  incessamment  Men- 
doze  pour  le  rassurer,  et  pour  le  déterminer 
en  même-temps  à  prendre  généreusement 
son  parti,  ils  firent  choix  de  ce  seigneur  , 
parce  qu'étant  gouverneur  d'une  place  proche 
Villaviciosa,  le  prétexte  d'aller  à  son  gouver- 
nement cachoit  aux  Espagnols  l'intention  se- 
crète de  son  voyage.  Il  prit  son  temps  pour 
rencontrer  ce  prince  à  la  chasse.  Ils  s'enfon- 
cèrent aussitôt  dans  le  bois  j  et  s'étant  ar- 
relés  dans  un  endroit  écarté  ,  Mendoze  Itii 
remontra  le  péril  où  il  s'alloit  jetter  en  al- 
lant à  la  cour;  qu'il  ruinoit  absolument  l'es- 
pérance de  la  noblesse  et  du  peuple,  en  se 
remettant  avec  trop  de  confiance  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  5  qu'il  y  avoit  un  très- 
grand  nombre  de  gentilshommes  qualifiés  , 
résolus  de  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie  pour 
son  service  ,  qui  n'attendaient  que  son  aveu 
pour  éclater;  que  le  moment  étoit  venu  ,  où 
il  f'alloit  choisir  ou  la  mort  ou  la  couronne  ; 
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qu'il étoit  dangereux  de  différer  d'avantage, 
et  qu'il  ne  de  voit  pas  douter  qu'une  affaire 
de  cette  importance ,  répandue  parmi  tant 
de  gens  ,  ne  vînt  enfin  à  la  connoissarice  des 
Espagnols.  Le  duc  lui  répondit  qu'il  entroit 
dans  ses  sentimens  ,  et  qu'il  pou  voit  assurer 
&es  amis  qu'il  étoit  entièrement  résolu  de  se 
mettre  à  leur  tête. 

Mendoze  s'en  retourna  d'abord  chez  lui  j 
pour  faire  perdre  à  ceux  qui  eussent  pu  l'ob- 
server ,  les  soupçons  que  pou  voit  causer  son 
Toyage.  Il  se  contenta  de  mander  aux  con- 
iurés  qu'il  s'étoit  trouvé  à  une  partie  de 
chasse,  et  que  le  gibie;*  s'étoit  fait  battre 
long-temps  ;  mais  qu'à  la  fin  la  chasse  avoit 
été  heureuse.  Il  s'en  retourna  peu  de  jours 
après  à  Lisbonne.  Il  apprit  à  ses  amis  le 
succès  de  son  voyage,  et  que  le  prince  de- 

mandoit  Pinto.  Ils  le  firent  partir  en  même- 
temps  ,  avec  toutes  les  instructions  néces- 
saires pour  l'informer  du  plan  et  des  moyens 
de  l'exécution.  Pinto  lui  apprit  en  arrivant  , 
que  la  cour  de  Lisbonne  étoit  sérieusement 
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broiiîliëe ,  que  la  vice-reine  se  plaignoit  hau- 
tement de  l'insolence  et  de  la  fierté  de  Vas- 
concellos  ^  qu'elle  ne  pou  voit  plus  souffrir 
que  toutes  les  dépêches  de  la  cour  d'Espagne 
lui  fussent  adressées  ,  pendant  que  ,  revêtue 
d'un  titre  imaginaire  ,  elle  demeuroit  sans 
fonction  etsans  autoriié.  Ses  plaintes  étoient 
d'autant  mieux  fondées,  que  c'étoit  une  prin- 
cesse d'un  grand  mérite ,  et  qui  se  sentoit  ca- 
pable de  remplir  dignement  toute  l'étendue 
de  son  emploi.  Mais  elle  ne  s'appercevoit 
pas  que  c'étoit  son  mérite  même  et  la  gran- 
deur de  son  esprit ,  qui  étoient  la  principale 
raison  pour  laquelle  on  lui  donnoit  si  peu 
de  part  dans  le  gouvernement.  Finto  lit  re- 
marquer à  son  maître  combien  cette  mésin- 
telligence étoit  favorable  à  ses  desseins  :  qu'il 
ne  pou  voit  prendre  une  conjoncture  plus 
heureuse  que  les  divisions  du  palais ,  qui  lais- 
soient  moins  d'attention  au  ministre  d'Es- 
pagne pour  observer  ses  démarches. 

Le  duc  de  Bragance ,  depuis  le  départ  de 
Mendoze,  étoit  retombé  dans  ses  irrésolu- 
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lions  ordinaires.  Plus  l'affaire  s'engageoit , 
et  plus  ses  incertitudes  augmentoient.  Pinto 
fît  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  de  ba- 
lancer davantage  ;  et  mêlant  des  menaces  à 
ses  raisons  et  à  ses  prières  ,  il  lui  déclara 
qu'il  seroit  proclamé  roi  malgré  qu'il  en  eût, 
sans  qu'il  pût  tirer  d'autre  fruit  de  sonirré- 
solution ,  que  de  courir  un  plus  grand  péril 
et  de  faire  de  plus  grandes  pertes.  La  du- 
chesse sa  femme  se  joignit  à  ce  fidèle  do- 
mestique ,  et  lui  reprocha  sa  lâcheté  ,  de 
préférer  la  sûreté  d'une  vie  caduque  ,  à  la 
dignité  royale.  Le  duc  honteux  de  faire  pa- 
roître  moins  de  courage  qu'une  femme  ,  se 
rendit  à  ses  reproches  et  à  ses  raisons  :  il  se 
trouvoit  encore  pressé  par  ce  gentilhomme 
qu'il  avoit  envoyé  à  Madrid.  Il  lui  écrivoit- 
tous  les  jours  ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  soutenir 
son  absence  et  ses  retardemens  auprès  du' 
ministre,  qui  commençoit  à  ne  vouloir  plusj 
écouter  ses  excuses.  Ainsi ,  voyant  bien  qu'il 
n'avoit  pas  de  temps  à  perdre  ,  il  résolut 
d'éclater  sans  différer  davantage.  Il  manda 
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cependant  à  ce  gentilhomme  ,  pour  gagner 
du  temps  ,  de  présenter  au  corate-duc  d'Oli- 
varès  ,  qu'il  seroit  déjà  arriv.é  à  Madrid  ,  s'il 
avoit  eu  assez  d'argent  pour  en  faire  le 
voyage  ,  et  pour  y  paroître  selon  sa  nais- 
sance et  le  rang  qu'il  tenoit  dans  le  royaume  ; 
et  que  ,  sitôt  qu'il  auroit  pu  recouvrer  les 
fonds  nécessaires  ,  il  partiroit  pour  se  rendre 
à  la  cour. 

Il  examina  ensuite  avec  la  duchesse  et  avec 
Pinto  plusieurs  moyens  différens  pour  l'exé- 
cution de  son  dessein.  Enfin  le  duc  s'arrê- 
ta àcelui -ci  :  que  l'on  s'assureroit  d'abord  de 
Lisbonne,  qui  étant  la  capitale,  donneroit 
le  branle  à  tout  le  royaume  :  que  le  môme 
jour  qu'ils  feroient  déclarer  cette  grande  ville 
en  sa  faveur  ,  il  se  feroit  proclamer  roi  de 
Portugal  dans  toutes  les  villes  de  ses  dépen- 
dances ^  que  ceux  de  ses  amis  qui  étoient 
gouverneurs  de  places  en  fissent  autant  dans 
les  lieux  où  ils  commandoient  ;  que  jusques 
aux  bourgs  et  aux  villages  dolit  les  conjurés 
étoient  seigneurs,  on  fît  soulever  le  peuple  , 
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afia  qne  cette  grande  nouvelle ,  comme  un    T 
embrasement  général ,  se  répandant  dans  tout 
le  royaume,  entraînât  tous  les  peuples  ,  sans 
que  le  peu  d'Espagnols  qui   étoient   restés 
dans  le  Portugal  sussent  où    porter    leurs 
armes.  Qu'il  feroit  entrer  son  régiment  dans 
la  ville  d'Eivas ,  dont  le  gouverneur  étoit  tout 
à  lui.  Que  pour  la  manière  dont  ils  se  ren- 
droient  maîtres  de  Lisbonne ,  il  ne  pouvoit    1 
leur  prescrire  rien  de  particulier  ;  cela  dé- 
pendant des  occasions  du  jour  où  ils  l'en- 
treprendroient.  Que  cependant  il  étoit  d'avis    I 
qu'ils  tournassent  leurs  premiers  efforts  du  ' 
côté  du  palais  ,  aEn  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  la  vice  reine  et  de  tous  les  Espa- 
gnols ,  qui  pourroient   servir  d'otages  pour 
faire  rendre  la  citadelle ,  qui  sans  cela  pour- 
roit  incommoder  la  ville  quand  on  en  seroit 
maître. 

Il  lui  donna  deux  lettres  de  créance 
pour  d'Almeïila  et  Mendoze  ,  où  il  leur 
marquoit  que  le  porteur  étant  chargé 
de  ses  intentions  ,    il  ne   leur  écrivoit  que 
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pour  leur  dire  seulement  qu'il  souhaitoit 
qu  ils  ne  manquassent  ni  de  fidélité  à  leurs 
promesses  ,  ni  de  courage  et  de  vigueur 
dans  l'exécution.  Cela  fait  ,  le  duc  ren- 
voya promptement  Finto  à  Lisbonne  ,  après 
lui  avoir  donné  toutes  les  marques  de 
confiance  qui  pouvoient  l'assurer  de  tenir 
toujours  la  même  place  auprès  d<î  lui , 
quelque  heui;eux  que  fût  le  changement 
qu^il  espëroit  dans    sa  fortune. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  à  Lisbonne  ,  qu'il 
rendit  les  lettres  à  d'Almeïda  et  à  Mendoze, 
Ils  envoyèrent  quérir  aussi  tôt  Lemos  et 
Corée,  que  Pinto  avoit  mis  dans  les  inté- 
rêts de  son  maître  depuis  long-temps.  C'é- 
toient  deux  riches  bourgeois ,  qui  avoiert 
beaucoup  de  crédit  parmi  le  peuple  ,  ayant 
passé  par  toutes  les  charges  de  la  ville ,  et 
disposant  d'un  nomtre  considérable  d'arti- 
sans qui  étoient  à  leurs  gages.  Ils  avoient 
pris  soin  l'un  et  l'autre  de  fomenter  de 
longue  main  et  d'entretenir  l'aversion  des 
bourgeois  contre    les   Espagnols  ,    par  les 
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bruits  qu'ils  répandoient  sourdement  de 
nouveaux  impôts  qu'on  de  voit  exiger  au 
commencement  de  l'année.  Ils  avoientmême 
congédié  exprès  plusieurs  de  leurs  ouvriers  , 
principalement  les  plus  mutins,  sous  pré-  » 
texte  que  le  commerce  étant  ruiné  ,  ils  ne 
pouvoient  plus  les  entretenir  ;  mais  en  effet 
afin  que  la  misère  et  la  faim  les  portas- 
sent plus  aisément  à  se  soulever  :  et  cepen-  * 
dant  ils  les  assistoient  de  temps  en  temps, 
afin  de  les  avoir  toujours  à  leur  dévotion. 
Ils  avoient  outre  cela  des  intelligences 
secrètes  avec  les  principaux  de  chaque  quar- 
tier ;  ensorte  qu'ils  assurèrent  les  conjurés  , 
que  pourvu  qu'ils  fussent  avertis  la  veille  - 
de  l'exécution  ,  ils  s'engageoient  à  faire 
soulever  la  plus  grande  partie  du  peuple 
à  telle  heure  qu'on  voudroit. 

Pinto ,  assuré  des  ardsans ,  tourna  ses 
soins  du  côté  des  autres  conjurés  :  il  les 
exhorta  tous  en  particidier  de  se  tenir 
prêts  pour  l'exécution  ,  au  premier  avis 
qu'ils  en  recevroient  j    qu'ils    s'assurassent 

de 
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de  leurs  amis,  sous  prétex'e  de  quelque 
querelle  particulière,  saiib  leur  conlier  i'oc- 
cabiiHi  oi4  on  les  vouloit  employer  :  blen- 
des ^ens  pouvant  fournir  du  coun^^ge  et 
de  la  résolution  l'épëe  à  la  main  ,  qui  ne 
sont  }ias  capables  de  soutenir  de  sang  iroid 
tout  le  poids  d'un   secret    important. 

Les  ayant  trouvés  tous  fermes  ,  intré- 
pides ,  pleins  d'ardeur  et  d'impatience  de 
te  venger  des  Espagnols ,  il  en  conféra 
avec  d'Ame'ida,  Mcndoze  ,  d'Almada  et 
Mello ,  qui ,  trouvant  toutes  choses  dans 
l'état  qu'on  le  pouvoit  souhaiter  ,  fixèrent 
le  jour  de  d'exécution  à  un  samedi  premier 
décembre.  On.  en  donna  avis  aussi-tôt  au 
duc  de  Bragance  ,  afin  que  de  son  côté  il 
se  fît  proclamer  roi  le  même  jour  dans 
toute  la  province  d'Alentejo  ,  qui  relevoit 
presque  toute  entière  de  lui  ;  et  ils  convin- 
rent ,  avant  que  de  se  séparer  ,  de  se  trou- 
ver encore  une  fois  ensemble,  afin  de  pren- 
dre les  dernières  mesures  pour  l'exécution. 
Le  2 i)  novembre  ,  ils  se  rendirent  la  nuit 
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à  riiôtel  de  Bra^rance  ,  comme  ils  en  étoient 
convenus.  Ib  trouvèrent  qu'ils  pou  voient 
com|;rer  à-peu-près  sur  cent  cinquante  gen- 
tilshommes ,  la  plupart  chefs  de  maisons  , 
avec  tous  Icïirs-  do ûiesti qu'es  ,  et  environ 
deux  ccjUs  hoiïrgéois  €t  artisans  ,  tous  gens 
demain,  dont  en  éf6it  assuré  ,  et  qui  par 
leur  crédit  dans  la  ville  en traîneroient  ai- 
sément le   reste  dm  peuple. 

La   mort   de    Vasconccllos   fut   résolue  , 
comme    d'une    victime    qui    était    àue    au 

féSsëntiment  de  tout  le  Portugal.  Il  y  en 
eut  qui  proposèrent  de    traiter    de    même 

l'-archevêquc  de  Bragiie  :  ils  représentèrent 
apiQ  c'étoit  un  homme  redoutable  par  là 
grandeur  de  son  géni-e  ;  qu'on  r,e  de  voit  pas 
croire  nu'îl  regardât  d'un  oeil  indifférent  le 
mouvement  qu'ils  alloîent  faire  ;  qii'il  pour- 
rôit  remplacer  le  secrétaire  en  se  mettant 
à  la  tête  des  Espagnols  et  de  leurs  créa- 
turcs  qui  étoient  dans  la  ville  ;  que  pen- 
dant qu'on  seroit  attaché  à  se  rendre  maî- 
tre du    pahiis  ,    il  pcurroit  se   jelter   dans 
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la  citadelle  ,  ou  venir  au  seco^îrs  de  la 
vice-reine  ,  à  lacjiiclle  on  savoit  bien  qu'il 
étoit  tout  dévoué  ;  que  dans  une  affairô 
aussi  importante  ,  il  ne  Falioit  point  lais- 
ser d'ennemis  derrière  eux  ,  qui  pussent  les 
faire  repentir  d'une  fausse  pitié  ,  et  d'une 
compassion  qu'ils  auroient  eue  à  contre- 
temps. 

Ces  raisons  firent  consentir  la  plus  grande 
partie  de  l'assemblée  à  sa  mort  ;  et  ce  pré»- 
lat  CGuroit  le  même  risque  que  Vasconcel- 
les  ,  si  dom  Michel  d'Almeïda  n'eût  pris  son 
parti.  Il  remontra  aux  conjurés  ,  que  la 
mort  d'un  homme  de  ce  caractère,  et  i-e- 
Têtu  d'une  aussi  grande  dignité,  les  ren- 
droit  odieux  à  tout  le  monde  j  que  c'étoit 
attirer  sur  le  duc  de  Bragance  la  haine  de 
tout  le  clergé  et  de  l'inquisition  ,  gens  re- 
doutables aux  plus  grands  princes  ,  et  qui 
joindroient  aux  noms  de  rebelle  et  d'usur- 
pateur, celui  d'excommunié  j  que  le  prince 
lui-même  seioit  au  désespoir  qne  l'on  mar- 
quât son  avènement  à  la  couronne  par  une 
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action  si  crnelle;  qu'il  s'offroit  de  veiller 
sûr  sa  conduite  de  si  près  le  jour  de  l'exé- 
cution ,  qu'il  rie  pourroit  rien  entrepren- 
dre au  préjudice  de  l'intérêt  public.  Enfin, 
il  parla  si  fortejnent  en  sa  favenr,  qu'il  ob- 
tint de  ses  amis  la  vie  de  ce  prélat ,  lesquels 
ne  la  purent  refuser  à  un  homme  de  C3 
mérite. 

Il  ne  rcstoit  plus  qu'à  régler  la  marche  et 
l'ordre  de  l'attaque.  Ils  arrêièrent  quïls  se 
partageroienE  en  quatre  bandes  ,  pour  S2 
jetter  dans  le  palais  en  même  -  temps  par 
quatre  endroits  dlilérens  ,  afin  d'occuper 
toutes  les  avenues,  sans  que  les  Espagnols 
pussent;  communiquer  ensemble  ,  ou  se  se- 
courir rauluellement.  Que  dom  Michel  d^Al- 
meïda  attaqueroit  la  garde  allemande  ,  qui 
étoit  à  l'entrée  du  palais  j  que  le  grand 
venerir  Mello  ,  son  frère  ,  et  dom  Estevan 
d'Acugna  ,  à  la  tête  des  bourgeois ,  surp'ren- 
droicnt  une  compagnie  d'Espagnols  qui 
niontoient  tous  les  jours  la  carde  devant 
iMi  endroit  du  château  ,    qu'on   appcloit    le 
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Fort  :  que  Teillo  de  Menezès  ,  le  grand 
chambellan  Emmanuel  Saa,  eb  Pinto ,  ses 
rendroient  maîtres  de  l'appartement  de  Vas-» 
concellos  ,  dont  ils  se  déferoienc  sur-ie- 
cuamp  ;  et  que  dom  Antoine  d'Almada  , 
Mendoze,  dom  Carlos  Nbrognà  et  Antoine 
de  Salsaigne  ,  s'assurerqient  de  la  personne 
dci  la  yice-reine  ,  et  d^tojîg  les  Espagnols 
qui  étoient  dan's  le  palni^^rpour  servir  comme 
d'otages  s'il  en  étoit  besoin. , Que  ,  pendant 
qu'ils  seraient  occupé:?  à  se  rendre  maîtres 
chacun  de  •  leurj  postes,,- ..oh  détaeliecoit 
quelques  cavaliers  avec  des  principaux  boyrr, 
geois  ,  pour  proclainer  çIaxis  la  ville,  dom 
Juan  ,  duc  de  Bragance  ,  roi  de  Portugal. 
Qu'ayant  assemblé  le  peuple  dans  les  rues , 
ils  s'en  seryiroient  pour,  se  jetter  du  cùiô 
où  il  paroîtroit  encore  quelque  résistance. 
On  se  sépara.,  dans  la  Tjésolution  de  s^ 
trouver  le  samedi  premier  décembre  ,  les  uns 
chez  dom  Michel  d'Almeïda  ,  et  les  aucrea 
chez  d'Almada  et  Mendoze ,  où  les  copjuréii 
dévoient  s'armer. 

V  3 
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Pendant  que  îcaamis  du  duc  de  Bragaince 
travailloient  à  Lisbonne  avec  tact  de  chaleur 
pour  ses  intérêts,  et  que  lui-  même  n'oublioit 
rien  pour  s'assurer  de  toute  sa  province, 
le  premier  ministre  ,  alarmé  de  ses  retar- 
démens,  lui.  dépêcha  un  courier,  qui  lui 
portoit  un  ordre  exprès  de  partir  incessam- 
ment pour  se  rendre  à  la  cour^  et  afin  que 
ce  prince  ne  pût  prétexter  le  défaut  d'ar- 
gent pour  i'aire  son  voyage  ,  le  courier  lui 
remit  entre  les  mains,  de  la  part  du  comte- 
duc,  une  ordonnance  de  dix  mille  ducats 
à  prendre  sur  le  trésor  royal. 

C'étoit  s'expliquer  en  termes  clairs  et  in- 
telligibles. Le  duc  ne  pouvoit  différer  da- 
vantage ,  sans  se  rendre  snsy)ect  avec  justice. 
Il  n'avcit  plus  aucune  raison  pour  se  dis- 
penser d'obéir  aux  oixlres  du  roi  :  il  devoît 
craindre  qu'un  plus  long  retardement  n'at- 
tirât enfin  de  Madrid  des  ordres  fâcheux,*  ' 
qui  auroient  pu  déconcerter  tous  ses  des- 
seins et  ruiner  absolument  Pentreprise.  Ce 
ne  fut  pas  aussi  la  manière  dont  il  se  servît 
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pour  parer  à  des  orilrcs  si  pressans.  Il  iit 
partir  aussi-tôt  la  plus  grande  partie  de  sa 
maison^  à  laquelle  il  lit  prendre  le  çUejiiiu 
de  Madrid. 

Il  donna  tous  les  ordres  dans  sou  gou- 
vernement, à  la  vue  du  courler,  coinnie 
une  personne  qui  est  prête  à  faife  t^n  g^and 
voyage.  Il  dépêcha  da.nsle  tuêaie  raorpent 
un  gentilliornuie  à  la  vice-reine,  popr  lui 
donner  a\is  de  son  dëpait.  H  ccûvit  au 
premier  niinislre  ,  qii'il  scroii;,  ^}i  plus  t^^ 
dans  huit  jours  ii  la  coiirj  et  afin  d"avoi^ 
pn  téippi^i  qifi  déposât  pn  ^^  faveur,  il  in- 
téressa }e  cq\4rier  par  ff fie  somme-  d'argent 
qu'il  lui  Ht  donner,  sous  prf^te?:te  4^  i)^yPf 
sa  ppprse,  et  de  recpnnGÎtfe  la  peine  qrt'i| 
avoit  prisç  de  lui  "apporter  les  ordres  4u 
roi.  Il  a.yqrt;t  en  jii^ine-temps  les  conjareç 
dpp  nouvp^tfx  ordres  qu'il  avc^it  rcc^i^s  de  la 
çpur,  lem}.:  fj^isgint  vpir  la  n^j^essité  qw'U  y 
ayoit  d'çxécuter  Jeurs  flesçejn^  le  jour  dont 
on  étoit  çppvepu,  dp  ppur  d'.être  pré^^i^ïf 
parles  Espagnols.  Maisil3.éî;pient,euj£-;3a|iijêS 

V  ■; 
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dans  v.n  embarras  fpi   ne   leur    permettoit 

gYières  de  pouvoir  rien  entreprendre  sîpromp- 

tërftènti 

Il  y  avoil;  à  Lisbonre  un  homme  de  qua- 
lité cjûi  faisoit  paroître  dans  toutes  les  oc- 
easiôns  une  î-rdne  violente  contre  le  gou- 
vernement des  Espagnols  :  il  ne  les  appeloit 
jamais  que  des  tyrans  et  des  usurpateurs. 
Il  déclainoit  pribliqueraent  contre  leurs  în»- 
juslices  j  mais  sur-tout  il  par,>isscnt  déchaîné 
contre  le  voyage  de  Catalogne,  siu'  lequel 
j1  faisoit  mille  ûrbnosticsfâclieux.  D'Almada, 
Tayant  entretemi  plusieurs  foi&^  crut  qu'il 
îi' V  avoit  pas  dans  tout  Lisbonne  un  nicilleur 
Portugais  ,  et  qu'il  seroit  ravi  d'apprendre 
f|uo  l'on  travaillolt  efficacement  à  la  liberté 
de  son  pav^.  Mais"  quel  fut  son  éix)nnement, 
qwsîKi  l'ayant  conduit  dans  un  lieu  écarté 
pour  lui  découvrir  la  cor.juraticn  ,  cet 
hoîîîiîie  ,  en  effet  aussi  timide  et  aussi  lâche 
qu'il  étoic  audacieux  dans  ses  paroles,  se 
défendit  d'y  avoir  part,  et  de  vouloir  pren- 
dre aucun  engagement  avec  les  conjurés. 
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sovts  prétexte  dnpeu  de  solidité  qu'il  voyolt 
dans  cette  affaire.  Fier  et  intrépide ,  tant 
qu'il  crut  la  chose  fort  éloignée  ,  mais  ti- 
iiiide  et  retenu  à. la  vuedu  péril  qu'il  falloit 
partager  :  Où  soDt,  dit  il  à-d'Alutiada,  les 
'forces  nécessaires  pour  soutenir  un  aussi 
grand  dessein  ?  Quelle  arniqe  ayez-vous 
oppose-i'  aux  troupes  Espagnoles,  qui  se  ré- 
pandront dans  tout  le  pays  au  prcailcr  moU' 
veinent  que  vous  £cvcz  paroitre  ?  Quels  sont 
les  frrands  oui  sont  à  la  télo  de  cette  af- 
faire  ?  Et  ont-ils  eiix-mé;.nes  les  fonds  né- 
cessaires pour  subvenir  auxi'rais  d'une.gnerre 
civile?  Je  crains  bien  ,  ajouta- t-il,  qu'au 
lieu  de  travailler  à  nous  venger  des  Espa- 
gnols,  et  à  la  liberté  du  royanme ,  vous  ne 
contribuiez  h  sa  ruine,  en  leur  donnant  le 
prétexte  qu'ils  cherchent  depuis  si  long- 
temps,  d'achever  de  ruiner  le   Portugal. 

D'Alniada,  quine  s'attendc^^t  à  rien  inoins 
qu  à  ces  sentlmens,  au  déses[ioir  d'avoir  si 
mal  placé  son  secret ,  ne  lui  répondit  qu'en 
mettant  l'épée  k  la  main  ;  et  le  p^'essaat  vivo- 
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menî",  les  yeux  pleins  de  colère:  il  faut,  lui 
clit-il,  fjnetu  m'arr^iclies  la  vie  avec  mon  secret, 
ou  que  je  te  puuisre  de  l'avoir  surpris  par 
tes  discours  pleins  d'imposture.  Mais  l'autre, 
dont  la  prudence  alloit  toujours  à  éloigner 
le  péril  le  plus  présent,  consentit,  à  la  vue 
d'une  épée  nue  ,  à  tout  ce  que  d'Almada 
voulut.  Il  offrit  d'entrer  dans  la  conjura- 
tion ,  il  trouva  même  des  raisons  pour 
détruire  les  premières  qu'il  avoit  avancées. 
Il  fit  plusieurs  sermens  de  i^arder  inviola-- 
L'ement  le  secret.  Eni'in  il  n'oublia  rien 
pour  persuader  h  dVllmada  que  ce  n'étoit 
ni  faute  de  courage,  ni  manque  de  ressens 
timent  contre  les  Espagnols,  s'il  n'avoit  pas 
goiité  d'abord  les  propositions  qu'il  lui  avoit 
faites. 

Ses  promesses  et  sif^s  sermens  ne  rassu-^ 
rèrent  pas  si  fort  d'Almada,  qu'il  ne  lui  res- 
tât beaucoup  d'inquiétude  d@  cette  aven- 
tiire.  Sans  perdi'e  son  homme  de  vne  ,  il 
avertit  les  principaux  conjurés  de  l'accident 
qui  lai    étoit  arrivé.   L'alarme  se  répandit 
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aussi-tôt  parmi  eux.  On  lit  plusieurs  réflexions 
sur  la  lé,'2;éreté  et  l'inconstance  de  cet  homme: 
on  craignit  que  la  vue  du  péril  qu'il  faudroit 
partager ,  ou  Pespérance  d'une  grosse  ré- 
compense ,  ne  le  rendissent  inlidèie ,  mal- 
gré toutes  leurs  précautions.  Là- dessus  ,  ils 
résolurent  de  différer  l'exécution  do  leurs 
desseins  ,  et  ils  forcèrent  Pinto  d'écrire  à 
son  maître  de  remettre  de  son  côté  à  faire 
éclater  l'entreprise,  qu'il  eiit  reçu  de  leurs 
nouvelles.  Mais  Pinlo  ,  qui  couuoissoit  bien 
de  quelle  importance  il  est  dans  de  pareilles 
affaires  de  différer  d'un  seul  jour,  écrivit 
secrètement  au  prince  de  n'avoir  aucun 
égard  à  sa  lettre  j  que  ce  n'étoit  qu'une 
terreur  panique  des  conjurés  ,  dont  ils  se- 
roient  revenus  avant  que  le  courier  fut 
arrivé  à  Villa  vie  icsa. 

En  effet,  voyant  le  lendemain  que  pèr- 
soniie  ne  branioit,  ils  eurent  lionte  d'avoir 
prit;  l'alarme  si  chaudement  ;  et  celui  qnl 
leur  avolt  causé  cette  inquiétude ,  leur  ayant 
donné  de  nouvelles  assurances  deia  ^idéllift 
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qn'il  leur  a.Yoit  promise,  soit  qu'il  eût  pris 
des  sentimens  plus  généreux  ,  ou  par  la 
crainte  de  s'embarquer  mal- à- propos  dans 
raccusation  de  tant  de  gens  de  qualité,  ils 
remirent  l'exécution  an  jour  déterminé. Mais 
à •  peine  étoierit-ils  sortis  de  cçt  embarras, 
qu'ils  relombèrent  dans  un  avU'^e,  qui  ne 
leur  causa  pas  moins  d'inquiétude. 

Pinto  avoit  pris  la  précautionde  tenir  tûu« 
jours  plusieurs  des  conjurés,  répandus  dars 
le  palpas,  pour  découvrir  ce  qui  se  passoit. 
Ilsaffectoientdese  promener  indifféremment 
comme  des  courtisans  oisifs,  lorsque  la  veille 
de  l'exécution ,  qui  devoit  commencer  par 
la  mort  de  Vasconcellos  ,  ils  apperçurent 
ce  ministre  qui  s'embarquoit  sur  le  Tage. 
D'autres  que  des  conjurés  n'y  anroient  seu- 
le:7ient  pas  fait  d'attention  ,  parce  qu'il  étoit 
aiaé  de  voir  qu'il  pouvoit  passer  de  l'autre 
côté  du  fleuve  pour  plusieurs  raisons  où 
ils  n'avoient  point  de  part.  Cependant  l'a- 
larme se  répandit  aussi  tût  parmi  eux  :  ils 
se   persuadèrent  que  cet  homme  fin  et  ha- 
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bile,  qui  avoit  des  espions  de   tous  côtés  , 
avoit  découvert  quelque  cliose  de  !a  conju- 
ralion.  On  ne  douta  point  qu'ii  ne  fût  passé 
de  l'autre  côté'  du  iieiivc ,  pour  faire  entrer 
dans  la   ville  quelques   troupes   qui   éjtoienc 
répandues   dans  les  villages  voisins.  Aussi- 
tôt l'image  des   supplices  ,  avec   toutes   les 
horreurs  de   la  mort,  se  présenta  à  l'esprit 
de  plusieurs  :  la  peur  leur  l'nisoit  voir  leurs 
maisons   environnées    d 'officiers  de  justice 
pour    les    arrêter  :  déjà    quelques-uns   son- 
çeoient  à  se  sauver  en   Afriaue  ou  en  An- 
gleterre ,  pour  se   dérober  à  la  cruauté  des 
îZspagnols.  Enliu  ,   ib  passèrent  luic  partie 
de   la    nuit   dans   ces   agitations,    et,   pour 
ainsi  dire  entre  la  vie  et  îa    mort,    lorsque 
ceux  des  conjurés  qui  étoient  restés  sur   le 
port    pour    observer    ce    qui  se  passeroit  , 
vinrent    leur    apprendre    que   le  secrétaire 
étoit  rentre  au  bruit  des  hautbois,    n'étant 
sorti  que  pour  une  fêle  où  il  étoit  convié. 
La  joie  succéda  parmi  les  conjurés  à  leurs 
inquiétudes  ,  et  ils  se  retirèrent  après  s'être 
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assurés  qu3  rien  ne  braoioit  dans  le  palais  ^ 
que  tout  le  monde  dormolt  dans  une  pro- 
fonde tranquillité,  et  qu'on  n'y  songeoit  à 
rien  moins  qu'à  ce  qui  s'y  devoit  passer  le 
lendemain. 

Il  étoit  fort  tard  quand  ils  se  séparèrent; 
et  de  là  au  moment  de  l'exécution ,  il  ne  res^ 
toit  que  quelques  heures  de  la  nuit  ;  et  dans 
ce  peu  de  temps,  il  arriva  encore  un  acci- 
dent aux  conjurés,  avant  que  la  conjuration 
eut  pu  éclater  :  tant  il  est  vrai  que  de  pa- 
reilles entreprises  sont  toujours  très -incer- 
taines ,  et  souvent  fort  périlleuses  ,  sur-tout 
quand   la  crainte   des   supplices  ou  l'espé- 
rance des  récompenses  peut  faire  des  traîtres 
et  des  infidèles  !   Georges  Mello  ,  frère  du 
grand  veneur ,  logeoit  ordinairement  chez 
un  de  ses  parens ,  qui  demeuroit  dans    un. 
fauxbourg  e'ioigné  de  la   ville.  Ce  seigneur 
crut  que ,  comme  il  touclioit  au  moment  que 
la  conjuration  ailoit  éclater,   son  parent, 
et  qui  étoit  son  ami  depuis  quelque  temps, 
auroit  lieu  de  se  plaindre  qu'il  lui  eût  caché 
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ime  aFî'airc  de  cette  iruportarice ,  et  où  le 
bien  coininuii  de  la  patrie  i  intcressoil  comme 
lui;  qu'il  l'cngageroit  aiséi:icnt  dans  la  cons- 
piration ,  et  (juli  le  menerolt  avec  lui  au 
rendez- vous  des  conjurés.  Dans  cette  vue  , 
il  monta  à  sa  chambre  au  retour  de  l'assem- 
blée,  et  le  tirant  dans  son  caiiinet,  il  lui  fit 
part  de  toute  l'entreprise,  l'exhortant  à  se 
joindre  à  tant  d'honnêtes  gens,  et  do  s'y 
porter  comme  un  hommo  de  sa  qiial'tu  de- 
voit  faire,  et  en  véritable  Portugais.  L'autre, 
surpris  d'une  si  étranj^^e  nouvelle  ,  ne  laissa  pas 
d'alFecter  quelque  d.émonstraiion  de  joie  ,  de 
voir  sonpaysprêt  à  recouvrer  sa  liberté.  11  re- 
mercia Meilo  de  la  conliance  dont  il  l'hono- 
roit,  et  l'assura  qu'il  se  ticndroit  heureux: 
d'exposer  sa  TÎe^  et  de  partapjor  le  péril  avec 
tant  de  gens  de  bien  poiir  un  dessein  si  juste 
et  si  glorieux.        > 

Sur  cela  ils  se  séparèrent  pour  se  reposer 
quelques 'heures,  avant  qre  de  partir  pour 
le  rendez-vous.  A  peine  Mello  lut-ii  dans  sa 
chambre'/  qu'il  se  repentii:  de  l'excès  de  sa 
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confiance.  Il  se  reprocha  d'avoir  mis  incon- 
sidérément la  destinée  de  tant  de  gens  de 
Hiérite  entre  les  mains  d'un  homme  dont  il 
n'étoit  pas  assez  assuré  :  il  lui  sembla  même 
qu'il  avoit  démêlé  dans  ses  yeux  et  dans  toute 
sa  contenance  une  inquiétude  secrète,  et  des 
marques  de  surprise  et  de  frayeur  à  la  vue 
d'une  entreprise  si  périlleuse.  Enfin  il  craignit 
que  la  peur  des  supplices  ,  ou  l'espérance 
d'une  récompense  assurée  ,  ne  le  déterminât 
à  révéler  son  secret. 

Plein  de  ces  réflexions  ,  qui  agitoieht  son 
esprit,  il  se  promenpit  à  grands  pas  dans  sa 
chamhre  ,  lorsqu'un  bruit  confus  de  gens  qui 
parloient  assez  bas  ,  et  comme  en  secret, 
ayant  attiré  son  attention  ,  il  ouvrit  la  fenêtre 
ponr  mieux  entendre  ce  qui  se  disoit.  A  la 
faveur  d'une  lumière  assez  sombre,  il  apper- 
çut  son  parent  à  la  porte  de  la  maison  prêt 
:\  monter  à  cheval.  Aussi-tot  la  colère  et  la 
inreur  s'emparant  de  son  amc ,  il  descendit 
brusquement  de  sa  chambre ,  et  courant  à 
lui  l'épée  i\  la  main  ,  il  lui  demanda  lière-. 

ment 
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tnent  quelle  affaire  eîitraordinaire  le  faisoit 
sortir  de  sa  maison  au  milieu  de  la  nuit  , 
quel  dessein  il  avoit,  et  où  il  vouloit  aller,' 
L'autre  ,  extrêmement  surpris  ,  cherchoit  de 
njauvaises  raisons  pour  justifier  sa  sortie  : 
mais  Mcllo ,  le  mena-çant  de  le  tuer  ,  le 
contrai£[nit  de  remonter  dans  sa  chambre  ; 
et  r/étant  fait  apporter  les  clefs  de  la  maison, 
il  le  garda  à  vue  jusqu'à  ce  que  l'heure  de 
t^xécution  étant  ferrivée  y,  il  le  détermina 
de  venir  avec  lui  se  joindre  aux  autres  con- 
jurer. 

{  Enfin  ,  le  jour  parut  ,   où  le  succès  alloit 

décider  si  le- duc   de   Brdîzance  niéritoit   le 

tïtre  de  roi  et  de  libérateur  de  la  patrie,  ou 

le  nom  de  rebelle  et  d'ennemi  de  l'état. 

'  Les  conjurés  se  rendirent  de  grand  matin 

chez  dom    Michel  .d'Almeïda  ,  et  chez  les 

autres   seigneurs  ,  cù  ils   dévoient  s'armer,' 

Ik  y  parurent  tous  avec  tant  de  résolution. 

et  de  confiance  ,  qu'ils   sembloient   aller  à 

*  une  victoire    certaine.    Ce    qui   est   remar- 

Mquable,  c'est  que  dans  un  si  grand  nombre  , 

G 
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composé  de  prêtres  ;  de  bourgeois  et  de  gen- 
tilsliommes  ,  qui  étoient  la  plupart  animés 
par  des  intérêts  différons  ,  il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  manquât  à  sa  parole  et  à  la  fidélité, 
qu'il  avoit  promise.  Chacun  pressoit  le  mo- 
ment de  l'exécution,  comme  s'il  avoit  été 
le  chef  et  l'auteur  de  rentrepiise  ,  et  que, 
la    couronne    dût  être   la   récompense   des 
périls   cil    il   t'exposoit.    Plusieurs    femmes; 
même  voulurent  avoir  part  à  la   gloire  d& 
cette   journée.    L'histoire    conserve   la   mé-, 
moire   de  Dor.a  Philippe  de  Villcnes  ,   quij 
arma   de  ses  propres  mains  ses   deux   fils  j 
et  après  leur  avoir  donné  leurs  cuirasses 
«  Allez  j  mes  enfans  ,  leur  dit  elle  ,  éteindre- 
la  tyrannie  ,  et  nous  venger  de  nos  enne-« 
mis  j  et  soyeii  sûrs  que  si  le  succès  ne  répond 
];as  ù  no.i  espérances,  votre  mère  ne  survi-> 
\ra  pas  un  moment  au  malhevir  de  tant  dq^ 
gens  de  bien.  >v 
.  Tout  le  monde  étant  armé ,  ils  se  rendirent 
au  palais  par  différons  chemins  ,  et  la  plu- 
part en  lidères  ,  aiin  de  mieux  cacher  leur 
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ïiombre  eL  les  armes  qu'ils  portoient.  Ils  50 
pai'L^gcrcr^t  ei\  quatre  bandes ,  coinme  011 
çn  ctoit  convenu ,  attendant  aveé  bien  de 
l'Impatience  que  huit  heures  sonnassent  , 
qui  ctoit  le  moment  marqué  pour  l'exécu - 
lion.  Jamais  le  temps  ne  leur  avoit  paru  si 
long.  La  crainte  qu'on  ne  s'apperçût  de  leur 
grand  nombre  ,  et  que  l'heure  extraordinaire 
où  ils  paroissoient  au  palais  ne  fît  soupçon- 
ner au  sec  refaire  quelque  chose  de  leur 
dessein  ,  leur  causoit  de  cruelles  inquié- 
tudes. Enfin  ,  huit  heures  sonnèrent  ;  et 
Pinto  ayant  aussitôt  tiré  un  coup  de  pistolet 
pour  signal ,  comme  on  en  étoit  convenu  , 
ils  se  virent  en  liberté  d'agir. 

Ils  se  poussèrent  en  même  -  temps  brus- 
quement ,  chacun  du  côté  qui  lui  étoit  as- 
signé. Dom  Michel  d'Almeïda  tomba  avec 
sa  bande  sur  la  garde  allemande ,  qui ,  prise 
au  dépourvu  ,  la  plupart  sans  armes  ,  fut 
bientôt  défaite ,  sans  avoir  rendu  presque 
de  combat. 

Le  grand  veneur   Mello  ,  scn  frère  ,  et 
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dom  Estevan  d'Acugna,  cliargèrent  la  com- 
pagnie espagnole  qui  étoit  en  garde  devant 
un  endroit  du  palais  qu'on  appeloit  le  Fort. 
Ils  étoient  suivis  de  la  plupart  des  bourgeois 
qui  ^voient  part  à  l'entreprise.  Ils  se  jet- 
te reiit-ayec  beaucoup  de  courage ,  i'ëpée  à 
la  main  ,  dans  le  corps  -  de  -  garde  où  les 
Espagnols  s'étoient  retranchés.  Mais  per- 
spnne  ne  s'y  distingua  davantage  qu'un 
prêtre  du  bourg  d'A'gerabuza.  Il  niarchoit  à 
la  tête  des  conjurés,,  tenant  un  cruciiis 
d'une  main,  et  ijne,  épée  de  l'autre  :  il  ani- 
inoitle  peuple  a\ec  uiie  voix  terrible  à  mettre 
en  pièces  leurs  enneiiiiis  :  au  iniiieu  de  ses 
plus  vives  eshorîa,tio,ns  ,  il  chargecit  lui- 
même  les  Espfignoîs.  Tout  fuyojt  devant 
lui  :  car  ,  paroi^sant  armé  d'un  objet  que 
la  religion  nous  apprend  à  révérer.,  personne 
n'osoit  l'attaquer  ,  ni  se  défendre  ;  cnsorle 
qu'après  quelque  résistance  ,  l'officier  es- 
pagnol ,  avec  ses  soldats  ,  fut  obligé,  de  se 
rendre,  et  pour  sauversa  vie,de  crier  comme 
les  autres  :  vive  le  duc  de  Bragance ,  roi  de 
Portugal  ! 
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Pinto  s'étant  ouvert  le  chemin  du  palais, 
se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  dévoient  atta- 
quer l'appartement  de  Vasconcellos.  Il  niar* 
choit  avec  tant  de  coniiance  et  de  résolution, 
que  rencontrant  un  de  ses  amis  qui  lui 
demanda  en  tremblant  où  il  alloit  avec  ce 
grand  nombre  de  gens  armés  ,  et  ce  qu'il 
vouloit  faire  :  «  Rien  autre  chose  ,  lui  dit-il 
»  en  souriant ,  que  de  changer  de  maître  ,  et 
»  vous  défaire  d'un  tyran  ,  pour  vous  donner 
Bj  nn  roi  légitime.  » 

En  entrant  dans  l'appartement  du  secré- 
taire ,  ils  trouvèrent  au  bas  de  rescalier 
Francisco  Soarez  d'Albergaria  ,  lieutenant 
civil ,  qui  ne  faisoit  que  de  sortir  de  chez 
lui.  Ce  magistrat ,'  croyant  d'abord  que  ce 
tumulte  nQ,  fut  qu'une  querelle  particulière, 
voulut  interposer  son  autorité  pour  les  faire 
retirer.  Mais  entendant  crier  de  tous  :  côtés, 
vive  le  duc  de  Bragance  !  il,  crut  que.  son 
honneur etfledevoir  desa charge  l'obligeoient 
de  cricr,.^Y^ye  le  roi  d'Espagne  et  de.Portugal  î 
ce  qui.  ).pi.^,çpiita  la  vie^  rUn  des  cor. jutes  , 
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lui  tira  vn  coup  ôc  pistolet  ,  et  se  lit  un 
mérite  Je  le  [junir  d'une  iniiri élite  qui  com- 
mencoit  à  devenir  criminelle. 

Antoine  Coirea  ,  premier  coTnniis  du 
secrét;aire  ,  accourut  au  bnût.  Comme  il 
étoit  ie  niiî'.iîjtre  ordinaire  de  ses  crnav.t^s  , 
et  que  sendjlable  à  son  maître  ,  il  îraitoit 
la  noblesse  avec  bjaiiconn  (le  ujépriy  ,  do:n 
Antoine  de  Menezès  lui  erdunça  cou  poi- 
ii^r.avd  dans  le  sein  ;  uiais  ce  cou])  ne  suffit 
nas  peur  i"ai:e  seiitir  à  ce  mallieureux  que 
son  autorité  étoit  liuie  :  car  ne  pouvant 
comprendre  qu'on  osât  s'attaquer  à  lui,  et 
croyant  qu'on  l'avoit  pris  pour  Un  antre, 
il  se  tourna  fièrement  vers  Menezès  ,  et  le 
regardant  avec  des  yeux  pleins  de  vengeance 
et  de  ressentiment  :  «  Quoi  !  tu  oses  me 
5>  i'rapper  ?  »  lui  dit-il.  A  quoi  l'autre  ne 
répondit  que  par  trois  ou  quatre  coups 
redoublés  qui  le  jctlèrent  sur  le  ca'rreau. 
Cependant  ses  blessures  ne  s'éthnt  pas  tron- 
vées  mortelles^  il  en  réchappa  ,  pour  perdre 
la  vie  quelque  temps  après  ,  d'une  minière 
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plus    honteuse  ,    par    la    main    du    bour- 
reau. 

Les  conjures  s'éïant  ainoi  défaits  de  ce 
commis  qui  les  a  voit  arrêtés  sur  l'escalier, 
se  pressèrent  d'entrer  dans  la  chambre  du 
secrétaire.  Il  eLoit  alors  avec  DieH;o  Garcez 
Palleïa ,  capiraîne  d'infanterie  ,  qui  /voyant 
tant  de  monde  armé  et  plein  de  fureur  , 
se  douta  bien  qu'on  en  vouloit  à  la  vie  de 
Vasconcellos.  Quoiqu'il  n'eût  auCTine  obliga- 
tion à  ce  n-inis're  ,  la  seule  générosité  le 
lit  jelter  l'épée  à  la  main  hors  de  la  porî:-^ 
pour  °n  défendre  l'entrée  aux  conjurés,  et 
lui  donner  le  temps  de  :<è  sauver  :'  izicAs 
ayant  éîé  bles::é  au  bras  ,  et  ne  pouvant 
plus  tenir  son  épée  ,  accablé  de  îa  multitude, 
il  se  jetta  par  une  fenêtre ,  et  fM  assez  lieuren  i^ 
pour  ne  se  pas  tuer. 

Aussitôt  les  conjurés  entrèjent  en  foulé 
dans  l;i  chaaibic  du  secrétaire  :  on  le  cher- 
(lie  par-tout,  on  renversa  lits,  taîjles  j  on 
enfonce  les  cofires  pour  le  trouver  :  chacun 
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vouloit  avoir  l'honneur  de  lui  donner  le  pre- 
mier coup. 

Cependant  il  ne  paroissoit  point ,  et  les 
conjurés  étoient  au  désespoir  qu'il  échappât 
à  leur  vengeance,  lorsqu'une  vieille  servante, 
menacée  de  la  mort ,  fit  signe  qu'il  étoit 
caché  dans  une  armoire  ménagée  dans  l'é- 
paisseur de  la  muraille,  où  il  fut  trouvé  cou- 
vert dé  papiers. 

La  frayeur  où  le  jetta  la  vue  d'une  mort 
qu'il  voyoit  présente  de  tous  côtés,  l'empêcha 
de  dire  un  seul  mot.  Dom  Rodrigo  de  Saa, 
grand  chambellan  ,  lui  donna  le  premier 
un  coup  de  pistolet  :  ensuite  percé  de  plu- 
sieurs coups  d'épée  :  les  conjurés  le  jettèrent 
par  la  fenêtre  ,  en  criant  :  «  Le  tyran  est 
»  mort ,  vive  la^bertc  ,  et  dom  Juan ,  roi  de 
»  Portugal  !  » 

IjC  peuple  qui  étoit  accouru  au  palais  , 
poussa. mille  cris  de  joie  en  le  voyant  pré- 
cipiter, et  répondit  par  de  grandes  accla- 
madonjs  aux  conjurés.  Ensuite  il  se  jeta 
avec  fureur  sur  le  corps  de  ce  malheureux: 
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cliacun  en  le  frappant  crut  venger  l'injure 
publique  ,  et  donner  les  derniers  coups  à 
la  tyrannie,   . 

Telle  fut  la  fin  de  Michel  Vasconcelios, 
Portugais  de  naissaiice ,  mais  ennemi  jaré 
de  son  pays  ,  et  tout  Lspagn^jl  dlnciinatioîî. 
11  étoit  né  avec  un  génie  admirable  pour 
les  affaires,  habile,  appliqué  à  son  emploi, 
d'un  travail  inconcevable ,  et  fécond  à  in- 
venter de  nouvelles  manières  de  tiicr  de 
l'argent  du  peuple  j  et  par  conséquent  im- 
pitoyable ,  inflexible  ,  et  dur  j risques  à  la 
cruauté;  sans  parons,  sans  amis,  sans  égards. 
Personne  n'avoit  de  pouvoir  sur  son  espiic  : 
insensible  même  aus  plaisirs,  eL  incapable 
d'être  touché  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience ,  il  avoit  amassé  dans  l'exercice  de 
sa  charge ,  des  biens  immenses ,  dont  une 
partie  fut  pillée  dans  la  .chaleur  de  la  sé- 
dition. Le  peuple  ^e  ht  justice  lui-:rjèiiie>. 
et  sf  paya  par  ses  mains  des  torts  qui- 
prétenJoit  avoir  reçr.s  durant  son  n;I:i;s- 
tère. 
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PintOj  sans  perdre  de  temps,  marclia 
pour  se  joindre  aux  autres  conjurés  ,  qui 
dévoient  se  rendie  maîtres  du  palais  et  de 
la  personne  de  la  vice- reine.  Il  trouva  que 
c'en  étoit  déjà  fait,  et  qu'ils  avoient  eu  un 
pareil  succès  par  tout.  En  effet,  ceux  qui 
étoient  destinés  pour  attaquer  l'appartement 
dé  cette  princesse ,  b*d!:ant  présentés  à  la 
porto,  et  le  pouj, lo  farieux  uiCJinçant  d'y 
mettre  le  Feu ,  si  elle  ne  faisoit  ouvrir  promp  - 
teinent,  la  vice-reine,  accompagnée  de  ses 
filles  d'honneur  et  de  l'archevêque  de  Bragne, 
se  présenta  à  l'entrée  de  sa  chambre  ,  se 
ilaltant  que  sa  présence  appaiseroit  la  no- 
blesse, et  feroit  rcîenir le  peuple.  «  J'avoue, 
messieurs,  icnr  dit  elle ,  en  s'avan(^-ant  vers 
les  principaux  des  conjurés,  que  le  sex:ré- 
taire  s'est  attiré  justement  lahaiiie  du  [>eiiplo 
et  votre  indignation,  par  la  dureté  et  l'in- 
solence de  sa  conduite  :  sa  mort  vient  de 
vous  délivrer  d'un  ministre  odieux,  \iolre 
ressentiment  ne  doit  il  pas  u'.rc  satisfait  ? 
plongez  que  ces  mouvcraens  peuvent  encore 
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se  donner  à  la  haine  publique  contre  le  se- 
crétaire :  mais ,  i>i  vous  perse  vg:cz  plus 
long  -  temps  clans  ce  tutnnlte  ,  vous  jie 
pourrez  vous  discnîper  du  ciiaie  de  rebel- 
lioti  5  et  vous  me  iiieltrez  riio3"-ajeiîie  hors 
d'état  de  poiivoii"  vous  excuser  auprès  du 
roi  >î. 

Dom  Antoine  de  Meiiezès  lui  répondît  , 
que  tant  de  gens  de  qualité  n'a  voient  pas 
pris  les  armes  toaicrucnt  pour  oter  la  vie 
~à  un  misérable  qui  la  devoit  pezdre  par  la 
main  du  bourreau  ;  qu'ils  étoieiit  ai>seîi;bléâ 
pour  rendre  au  duc  de  Bragance  une  cou- 
ronne t|Lil  lui  appartenoit  légitimement , 
qu'on  avoit  usiiroée  sur  sa  iriaison  ,  et  qu'ils 
sacrifieroient  tous  leur  vie  avec  plaisir  pour 
lo  remC^tre  sur  le  ttone.  Elle  voidoit  lui 
répondre  y  et.  iiîîerposer  l'autorité  du  roi  5 
mais  d'Almeïda  ;  craignant  qu'un  plus  long 
discours  ne  raleritit  i'-aideur  des  conjurés  , 
l'interrompit  bnisouemciit,  lui  disant  :  Que 
Je  Portugal  ne  rcconnoiseoit  pins  d'autre 
roi  que  le  duc  de  Eragançe.  -Et  on  inenie- 
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temps    tous   les   conjiirés  crièrent  àVenvi  : 
■vive  dom  Juan ,  roi  de  Portugal  I 

J.a  \ice- reine,  voyant  qu'ils  ne  gardoient 
plus  de  mesures  ,  crut   trouver  plus  d'obéis- 
sance dans  la  ville ,  et  que  sa  présence  en 
imposeroit  davantage  an  peuple  et  aux  bour- 
geois ,  quand   ils  ne  seroient  plus  soutenus 
^es  conjurés;  Mais  comme  elle  vouloit  des-     M 
cendre,   dom  Carlos  Norogna  la  supplia  de 
so  retirer  dans  son   appartement,  l'assurant 
qu'elle   y  seroit  servie  avec  autant  de  res- 
pect qr.e  si  elle  comrnandoit  encore  dans 
le  royaume  j  et  qu'il   n'étoit  pas  à  propos 
d'exposer  une  grande  princesse  aux  insultes 
du  peuple,  encore  en  mouvement,  et  plein 
de    chaleur  pour  sa  liberté.     Elle   comprit 
aisément  par  ces  paroles,  qu'elle  étoit  pri- 
sonnière. Outrée  de  dépit ,  elle;  lui  demanda 
avec  hauteur  :  «  Eh  !  que  me  peut   faire  le 
peuple?»  A  quoi  Norogna  lui  répondit  avec 
beaucoup   d'emportemerît    :    «    Rien    autre 
chose,  madame,  que  de  jcuer  votre  allesse 
par  les  fenêties». 
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L'archevêr|ue  de  Bragae   ne  put  entendre 
Norogna  sans  frémir  de  colère.  Il  arracha 
l'épée  à  un  soldat  qui  se  trouva  auprès  de 
luij   et  plein  de  fureur,  voulant  se  jeier  au 
travers    des  conjurés   pour  venger  la   vicé- 
reiiie ,   il   alloit  se  faire  tuer,  lorsque  ddin 
Michel  d'Almeïda  Pembrassant,  le  conjura 
de  songer  au  péril  où    il    s'exposoit  ;  et  le 
tirant  par  force  à  l'écart ,  il  lui  dit  que  sa 
vie  no   tenoit  à  rien,  et  qu'il  avciteubien 
de  la  peine  à  Tobnenir  des  conjurés,  à  qui 
sa  personne  étoit  assez  odieuse,' sans  qu"'il 
les  aigrît  davantage  par  une  bravoure,  inu- 
tile et  peu  convenable  à  un  homme  de  son 
caractère.  Il  fut   donc  obligé  de  se  retirer, 
et  même  de  dissimuler  toute  sa  colère,  dans 
l'espérance  que  le  temps  loi  fourniroit  une 
occasion  favorable  pour  faire  éclater  sa  ven- 
geance contre  Norogna,  et  son  attachement 
pour  les  intérêts  de  l'Espagne. 

Le    reste  des    conjurés  s'assura  des  Es- 
pagnols qui  ;étoient   dans  le  palais  ou  dans 
.    la  vvlle.   Us  arrétèreat   le  marquis  de  Pué- 


lîO  Ri';    V    O    I.U.T    I    O    N-S 

lila ^  major-doinc  de  la  vice-rtine  ,  et  no re 
aîné  du  marquis  de  Leganez  ;  dom  Dicade 
Gardenas  ,  inestre  de  camp  géûéral  ;  dom 
Fernand  de  Castro,  intendant  de  marine  j 
le  marqriis  de  Eainetto  ,  Italien  ,  grand 
ccuyer  de  la  \ice- reine  ;,  et  quelques  offi- 
ciers de  marine  qui  étoient  dans  le  port. 
Cela  se  passa  avec  autant  de  tranquillité  , 
que  s'ils  avoient  été  arrêtés  par  x\n  ordre 
du  roi  d'Espagne.  Personne  ne  branla  pour 
îgs  secourir  ;  et  eux-mêmes  n'étoient  guères 
en  état  de  se  défendre ,  ayant  été  arrêtés 
la  plupart  dans  le  lit. 

Ensuite  Antoine  de  Saldaigne,  à  la  tête 
de  ses  amis  et  d'une  foule  de  peuple  dont 
il  étoit  suivi ,  monta  à  la  cliambre  souve- 
raine de  relation.  Il  exposa  à  la  compagnie 
le  bonheur  du  Portugal ,  qui  avoit  recou- 
vré son  roi  légitime  ;  que  la  tyrannie 
venoit  d'être  détruite,  et  que  les  lois  si 
longtemps  méprisées  ,  alloient  reprendre 
leur  ancienne  vigueur  sous  un  prince  si 
sage  et  si  jyste.  Son  discours  fut  reçu  avec 
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un  applaudissement  génëi al  :  en  n'y  répon- 
doit  que  par  de  vives  acclanialîons  en 
faveur  du  nouveau  prince.  Et  Gonzalez  de 
Sousa  de  Macedo  ,  premier  président  dé 
cette  cour  souveraine,  et  père  de  l'iiioto- 
rien  que  nous  avens  consulté  _,  prononça 
aussi-tôt  ses  arrêts  au  nom  de  dom  Juan, 
roi  de  Portugal. 

Pendant  qu'Antoine  de  Saldaigne  dispo- 
soit  la  chambre   de  i^elatlon  à  -econnoitre 
le  duc  de  Bragance  pour  roi ,  dom  Gaston 
Coutigno  tiroit  des  prisons  tous    ceux  que 
la  dureté  des  ministres  d'Espagne  y  tenoic 
enfermés.   Ces  pauvres  gens  ,  passant  tout 
d'un  coup    d'un    aflieux    cacliot ,    et   de  la 
crainte  continuelle  d'une    mort  prochaine, 
au   plaisir  de  trouver  leur  liberté  dans  celle 
de    leur    pays  ,    touchés    de   sentlmcnr.    de 
reconnoissance  ,  et  agités  de   la  penr  qu'ils 
avoient  de   retomber   dans    leurs   chaînes, 
composèrent  comme   une  nouvelle  coiTipa- 
gnie    de    conjurés  ,    qui    n*eut    pas    moins 
v^d'ardeur  pour,  aFfennir  le  trône  du   duc  de 
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Bragance ,  que  le  corps  de  noblesse  qui  en 

avoit   formé  le  prexiiier  def.sciiir 

.    Au   laliieu  de    la  joie-  que    eausoit   aux 

conjurés  le  succès  favorable  de  l'entreprise  , 

Plnto  avec  les  principaux   n'étoit  pas  sans 

inquiétude. 

Les  ^Espagnols  étoient  encore  dans  la  cita- 
delle ,  d'où  ils  pouvoient  foudro^'er  la  ville, 
et  faire  repentir  le  peuple  d'une  joie  in- 
considérée. C'étoit  d'ailleurs  une  porte  as- 
surée au  roi  d'Espagne  pour  rentrer  dans 
la  \ille  ,  et  y  rétablir  son  autorité.  Ainsi  , 
croyant  n'avoir  rien  fait,  tant  qîi'ils  ne  se- 
roient  pas  maîtres  de  cette  place  >  ils  al- 
lèrent trouver  la  vice-reine  ,  k  laquelle  ils 
demandèrent  un  ordre  pour  le  gouverneur  , 
alin  qu'il  la  remît  entre  leurs  mains. 

Elle  rejeta  bien  loin  cette  proposition  ; 
et  leur  reprochant  leur  rébellion  ,  elle  leur 
demanda  avec  indignation  ,  s'ils  vouloient 
aussi  la  rendre  complice.  D'Almada ,  irrité 
de  son  refus ,  plein  de  feu  ,  et  la  colère 
dans  les  yeux  ,  jura  que  si   elle   ne  signoic 

promptement 
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promptement  l'ordre  qu'on  lui  demandait, 
il  ailoit  sur   le    champ  poignarder  tous  les 
Espagnols  qui  étoient  arrêtés.  La  princesse  , 
eiïrayée  de  l'emportement  de  cet    homme, 
et  craignant  pour  la   vie    de  tant  de    gens 
de  qualité ,   cr/ut  que    le  gouverneur  savoit 
trop    bien   son    devoir,  pour  déférer  à  un 
ordre   qu'il   devineroit   aisément    avoir   été 
extorqué  par  violence  :  ainsi  elle  signa  cet 
ordre  j  mais  il  eut  un  autre  effet  qu'elle  ne 
pensoit.    Le    gouverneur    Espagnol  ,    dom 
Louis  del  Campo  ,    homme  de  peu    de  ré- 
solution ,   voyant  à  la  porte  de  la  citadelle 
tous    les  conjurés    en  armes ,   suivis   d'une 
foule  de  peuple  ,  qui  menaçoit  de  le  met- 
tre  en  pièces  avec   toute   sa  garnison ,  s'il 
ne   se    rend  oit   à  l'instant  (,   se  trouva  fort 
heureux  de  sortir  à  si  bon  marché  ,  et  avec 
un  titre  apparent   qui  couvroit  sa  lâcheté. 
Il  rendit  la  citadelle.  Les  conjurés  ,  assurés 
cle  tous  côtés ,  dépêchèrent  aussi-tôt  Men- 
doze   et  le  grand   Teneur   au    duc  de  Dra- 
gance ,  pour  lui  porter  ces  heureuses  nou* 
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velles ,  et  l'assurer  de  la  part  de  toute  la 
yille  ,  qu'il  ne  raanquoit  plus  au  bonheur 
du  peuple  que  la  présence  de  son  roi. 

Ce  n'est  pas  que  sa  présence  fût  égale- 
ment souhaitée  de  tout  le  monde: les  grands 
du  royaume  ne  voyoientson  élévation  qu'avec 
une  secrète  jalousie;  et  ceux  de  la  noblesse  , 
qui  n'avoient  point  eu  part  à  la  conjuration, 
observoient  un  silence  qui  marquoit  leur  in- 
certitude. Ily  enavoit  même  quis'avançoient 
jusqu'à  dire  qu'il  n'étoitpas  sûr  que  ce  prince 
voulût  avouer  une  action  aussi  hardie  ,  et 
qui  auroit  infailliblement  des  suites  terribles. 
Les  créatures  des  Espagnols  sur-tout  étoient 
dans  une  consternation  étrange  :  ils  n'osoîent 
paroître  ,  de  peur  de  s'attirer  le  peuple  en- 
core tout  furieux  de  sa  nouvelle  liberté.  Cha- 
cun se  tenolt  renfermé  chez  soi,  en  attendant 
que  lé  temps  lui  apprît  ce  qu'ils  dévoient 
craindre  ou  espérer  des  desseins  du  duc  de 
Bragance. 

Mais  ses  amis,  qui  étoient  bien  instruits 
de  ses  intentions,  marchoient  toujours  leur 
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chemin.  Ils  s'assemblèrent  au  palais^  pour 
donner  quelques  ordres,  en  attendant  l'arri- 
vée du  roi  Ils  déclarèrent  unanimement  l'ar- 
chevêque de  Lisbonne  président  du  conseil, 
et  lieutenant- général  pour  le  roi.  Il  s'en  dé- 
fendit d'abord,  remontrant  que  l'état  présent 
de  la  ville  et  de  tout  le  royaume  demandoit 
plutôt  un  général,  qu'un  homme  de  son  ca- 
ractère. Eiiiin,  faisant  semblant  de  se  rendre 
auK  prières  de  ses  amis,  il  convintde  se  char- 
ger de  signer  les  ordres ,  pourvu  qu'on  lui 
donnât  l'archevêque  de  Brague  pour  collègue 
dans  l'expédition  des  affaires  et  des  dépêches 
qu'il  falloit  faire  avant  l'arrivée  du  roi. 

Par-là,  ce  prélat ,  lin  et  habile,  espéroit  , 
sous  prétexte  de  partager  avec  lui  l'autorité, 
le  rendre  complice,  et  par  conséquent  cri- 
minel envers  les  Espagnols,  s'il  acceptoit  la 
qualité  de  gouverneur,  de  laquelle ,  après 
tout ,  il  ne  lui  auroit  jamais  laissé  que  le  titre  ; 
ou,  s'illarefusoit,  le  perdre  auprès  du  prince, 
et  le  rendre  odieux  à  ses  peuples  mêmes ,  et 
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à  tout  le  Portugal ,  comme  un  ennemi  dé- 
claré de  tout  le  royaume. 

L'archevêque  de  Brague  sentit  bien  le  piège 
qu'on  lui  tendoit  :  mais ,  comme  il  ëtoit  tout 
dévoué  au  parti  des  Espagnols ,  par  l'attache- 
ment qu'il  avoit  pour  la  vice-reine  ,  il  refusa 
hautement  de  prendre  aucune  part  au  gou- 
vernement. Ainsi  l'archevêque  de  Lisboriiie 
s'en  trouva  chargé  seul  ;  et  on  lui  donna 
pour  conseillers  d'état  ,  dom  Michel  d'Al- 
meida  ,  Pierre  Mendoze ,  et  dom  Antoine 
d'Almada. 

Un  des  premiers  soins  du  gouverneur, 
fut  de  se  rendre  maître  de  trois  grands  galions 
espagnols  qui  étoient  dans  le  port  de  Lis- 
bonne. On  arma  quelques  barques  ,  où  toute 
la  jeunesse  de  la  ville  se  jetla ,  dans  l'impa- 
tience de  se  signaler  :  mais  on  trouva  ces 
vaisseaux  sans  résistance  ,  les  oiïiciers  et  la 
pliipart  des  soldats  ayant  été  arrêtés  dans 
la  ville  ,  dans  le  temps  que  la  conjuralion 
éclata. 

Il  dépêcha  le  soir  du  niêuie  jour  des  co*' 
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riers  dans  toutes  les  pro\lnces,  pour  inviter 
les  peuples  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils 
avoient  recouvré  leur  liberté  ,   avec  ordre  à 
tous  les  magistrats  des  villes  de  faire  pro- 
clamer le  duc  de  Bragance  ,  roi  de  Portugal, 
et  de  s'assurer  de  tous  les  Espagnols  qu'on. 
pourroit  trouver.  Ensuite  il  lit  préparer  toutes 
choses  dans  Lisbonne  pour  recevoir  magni- 
fiquement le  nouveau  prince  qu'on  attendoit 
à  tous  momens.  L'archevêque  iit  entendre  à 
la  vice-reine  ,  qu'il  étoit  à  propos  qu'elle  se 
retirât  du  palais  pour  faire  place  au  roi  et  à 
toute  sa  maison.  Il  lui  fit  préparer  un  appar- 
tenient  dans  la  maison  royale  de  Xabregas  , 
qui  étoit  dans  une  extrémité  de  la  ville.  La 
princesse  sortit  du  palais  aussitôt  qu'elle  eut 
appris  les  intentions  de  l'archevêque}  mais, 
d'un  air  lier  et  sans  dire  un  seul  mot,  elle 
traversa  toute  la  ville  pour   s'y   rendre.  Ce 
n'étoit  plus  cette  foule  de  courtisans  qui  l'ac- 
compagnoient  ordinairement  :  à  peine  avoit- 
elle  quelques  domestiques  j  et  le  seul  arche- 
\êque  de  Brague ,  toujours  constant  dans  son 
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attachement,  lui  en  donna  des  marques  pu- 
bliques dans  un  temps  qu^elles  n'étoient  pas 
sans  danger  pour  sa  vie. 

Cependant  le  duc  de   Bragance  souffroît 
de  cruelles  agitations,  dans  l'incertitude  de 
sa  destinée  :  tout  ce  que  l'espérance  la  plus 
flatteuse  a  d*agréable ,  et  tout  ce  que  la  crainte 
la  plus  cruelle  a    de   terrible  ,  lui  passoient 
tour-à-tour  dans  l'esprit.  L'éloignement  de 
Villaviciosa  ,  qui  est  à  trente  lieues  de  Lis- 
bonne, reinpêchcit:  d'en  apprendre  des  nou- 
velles aussitôt  qu'il  eût  bien  souhaité.  Tout 
ce  qu'il  savoit ,  c'est  que  dans   ce  moment 
on  y  décidoit  de  sa  vie  et  de  sa  fortune.    Il 
avoit  résolu   d'abord  ,  comme  nous   l'avons 
dit ,  de  i'aire  soulever  le  niLn)e  jour  te u Les 
les  villes  de  ses  dépendances  :  mais  il  trouva 
plus   à-propos   d'attendre  des  nouvelles    de 
Lisbonne,  afin  de  prendre   son  parti,  con- 
iormément  h  ce  qui  se  scroit  passe  dans  cette 
ville.  Il  lui  restoit  le  royaume  des  Algarvcs  , 
et  la  ville  et  la  citadelle  d'Elvas  ,  où  il  pou- 
voit  se  retirer  ,  si  le  succès  n'étoit  pas  fa- 
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vorable  dans  la  capitale  ;  et  il  crut  même 
pouvoir  encore  se  défendre  d'avoir  eu  part 
à  la  conjuration,  dans  un.  temps  sur-tout , 
où  les  Espagnols  consentiroient  aisément 
qu'il  voulût  Lien  être  innocent. 

Il  avoit  envoyé  plusieurs  couriers  sur  la 
route  de  Lisbonne  ;  et  quoiqu'il  attendit  des 
mTQYeiies  à  toutes  les  heures  ,^il  avoit  déjà 
passé  toute  la  jounice  et  une  partie  de  la 
nuit  dans  ces  agitations,  lorsqu'enfin  Men- 
doze  et  Mello  ,  ayant  fait  une  extrême  dili- 
gence ,  arrivèrent  à  Viliaviciosa.  Ils  se  jetè- 
rent d'abord  aux  pieds  du  prince  y  et  par 
cette  action  respectueuse  ,  et  la  joie  qui 
brilloit  sur  leur  visage  ,  ils  lui  apprirent  en- 
core mieux  que  par  leurs  paroles ,  qu'il  étui^ 
roi  de  Portugal. 

lis  vouloient  lui  rendre  un  compte  exact 
du  succès  de  l'entreprise ,  mais  le  prince  , 
sens  leur  donner  le  temps  d'entrer  dans  le 
^ti  ail  de  cette  affaire,  les  conduisit  lui- 
TT)éiMP  avec  empressement  dans  l'appartement 
'     ,■'-  dùchesse.  Ces  deux  seigneurs  la  salué- 
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rent  avec  le  même  respect  que  si  elle  eût  été 
déjà  sur  le  trône  :  ils  l'assurèrent  de  tous 
les  "vœux  de  ses  sujets;  et  pour  lui  marquer 
qu'ils  la  reconnoissoient  pour  leur  souveraine, 
ils  la  traitèrent  toujours  de  majesté  ,  ce  qui 
lui  devoit  être  d'autant  plus  agréable  ,  que 
l'on  ne  se  servoit  auparavant  que  du  mot 
d'altesse  pour  les  rois  de  Portugal.  ■ 

On  peut  jnger  de  la  JQÎe  du  prince  et  de 
cette  princesse  ,  par  les  cruelles  inquiétudes 
dontilssortoient,etpar  la  grandeur  delà  for- 
tune où  ils  se  trouvoient  heureusement  éle- 
vés. Tout  le  château  retentit  alors  de  cris 
de  joie  :  la  nouvelle  se  répandit  en  un  mo- 
ment aux  environs.  Le  même  jour  il  fut  pro- 
clamé roi  de  Portugal  dans  toutes  les  villes 
de  ses  dépendances.  Alphonse  de  Mello  en 
fît  faire  autant  dans  la  ville  d'Elvas.  Chacun 
accourut  en  foule  rendre  ses  devoirs  au  nou- 
veau roi  ;  et  peut-être  que  ces  premiers  hom- 
mages ,  quoique  rendus  confusément,  ne 
touchèrent  pas  moins  l'ame  de  ce  prince , 
que  ceux  qu'il  reçiit  quelque  temps  après 
d^iis  un  jour  de  c^rémoaie. 
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L'archevêque  -  régent  dépêchoit  conriers 
sur  courieis  au  duc  de  Bragance  ,  pour  lui 
représenter  de  quelle  importance  étoit  sa 
présence  à  Lisbonne.  Son  dernier  couiier 
le  trouva  le  lundi  à  moitié  chemin  dans  la 
plaine  de  Montemor ,  où  pour  couvrir  sa 
marche ,  ce  prince  timide  feignoit  de  chasser 
à  l'oiseau  :  mais  il  n'eut  pas  plutôt  ouvert  le' 
paquet  du  régent,  qu'il  prit  la  poste  pour 
se  rendre  à  Aldegalègue  ,  dont  il  étoit  éloigné 
de  dix  lieues  j  et  y  ayant  trouvé  une  barque 
avec  deux  pêcheurs,  il  se  jetta  dedans,  et  se 
JGt  conduire  à  Lisbonne  ,  en  traversant  le 
Tage ,  qui  en  cet  endroit  a  trois  lieues  de 
largeur.  D'Ablancour,  envoyé  du  feu  roi  en 
Portugal ,  rapporte  dans  ses  mémoires  ,  que 
ce  prince  aborda  à  la  place  du  palais ,  qui 
est  un  carré  long  ,  fort  spacieux  ,  fermé  de 
trois  côtés  du  palais  de  l'Alfardègue  et  de 
quelques  maisons  particulières,  et  de  l'autre 
du  Tage  ,  qui  n'en  est  séparé  que  par  un  mur 
d'appui  fait  en  forme  de  terrasse  :  que  cette 
grande  placç  éroit  remplie  d'une  inlinité  de 
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personnes  de  toutes  conditions ,  qui  atten- 

doient   depuis   deux  jours  leur  prince  ,   les 

yeux  toujours  tournés  vers  Aldegalègue  ;  mais 

que  pas  un  ,  dit  cet  écrivain,  ne  conjecturoit, 

en  voyant  aborder  cette  barque  de  pêcheurs , 

qii'elleportoitle  roi  :  qu'il  ne  fut  point  connu 

d'abord  de   tout  ce  peuple   qui  occupoit  la 

place  ;  qu'il  passa  au    travers    de  la   foule 

comme    un  particulier  ;  et    que    ce  ne  fut 

.  qtî'après  être  monté  sur  une  espèce  d'écha- 

faud  où  on  avoit  placé  son   trône  ,  qu'il  fut 

salué  et  proclamé  roi  avec  une  jo^e  infinie 

de    tous  les  Portugais. 

Le  soir  il  y  eut  des  feux  d'artifice  disposés 
dans  toutes  les  places  publiques.  Les  bour- 
geois en  particulier  en  a  voient  fait  chacun 
devant  leurs  maisons  :  tontes  les  fenêtres 
brillèrent  pendant  toute  la  nuit  d'un  nombre 
infini  de  flambeaux  et  de  boucles  :  il  sembloit 

o 

que  toute  la  ville  fut  en  feu  :  ce  qui  lit  dire 
à  un  Espagnol ,  que  ce  prince  étoit  bien  lieu- 
reux  qu'un  si  beau  royaume  ne  lui  coûtât 
qu'un  feu  de  joie. 
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En  effet,  un  soulèveoient  général  de  tout 
le  royaume  suivit  incontinent  celui  de  Lis- 
bonne. Il  senibloit  qu'à  l'exemple  de  cette  ca- 
pitale ,  chaque   Tille  eut   une    conspiration 
toute  prête  à  faire  éclater  ,  tant  cette  révolu- 
tion fut  prompte  et  générale.  Il  arrivoittous 
les  jours  des  couriers  au  roi ,  pour  lai  ap- 
prendre que  les  tIUcs  et  les  pravinces  entières 
avoient  chassé  les  Espagnols  poiir  se  mettre 
sous   son    obéissance.   Les  gouverneurs  des 
places  ne  furent  pas  plus  fermes  que    celui 
de  la  citadelle  de  Lisbonne  ;  et  soit  qu'ils 
n'eussent  pas  assez  de  troupes  pour  contenir 
le  peuple  ,  ou  qu'ils  manquassent  de  courage 
ou  de  munitions , ils  sortiient  honteusement, 
la  plupart  sans  se  faire  tirer  un  coup  de  mous- 
quet.  Chacun  d'eux   craignoic   pour  soi   le 
même  traitement  que  celui  de  Vasconcellos  : 
rien  ne  leur  paroissoit  si  terrible  que  le  peuple 
en  fureur.    Ainsi  on  peut  dire  ,  qu'ils   s'en- 
fuirent du  Portugal  avec  la  même  précipita- 
tion que  des  criminels  qui  échappent  de  leurs 
priions ,  sans  qu'il  restât  dans  tout  le  royaume 
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•un  seul  Espagnol  qui  ne  fût  arrêté  ,  et  tout 
cela  en  moins  de  quinze  jours. 

Il  n'y  eut  que  dona.  Fernand  de  la  Cueva  ; 
gouverneur  de  la  citadelle  de  vS.  Joam  ,  à 
rembouchure  du  Tage  ,  qui  parut  vouloir 
tenir  contre  la  révolution  générale ,  et  con- 
server la  place  au  roi  son  maîlre.  Sa  gar- 
nison n'étoit  composée  que  d'Espagnols  , 
commandés  par  de  braves  officiers,  qui  firent 
une  vigoureuse  résistance  aux  premières  ap- 
proches des  Portugais.  Il  fallut  se  résoudre 
à  l'assiéiier  dans  les  formes.  On  lit  venir  du 
canon  de  Lisbonne ,  la  tranchée  fut  ouverte, 
et  poussée  jusqu'à  la  contrescarpe,  nonobs- 
tant le  feu  continuel  et  les  sorties  fréquentes 
que  faisoient  les  assiégés.  l^Iais  comme  la 
voie  de  la  négociation  est .  toujours  la  plus 
sure  ,  et  souvent  la  plus  courte  ,  le  roi  fit 
faire  des  propositions  si  avantageuses  au 
gouverneur ,  qu'il  n'eut  pas  la  force  d'y^ 
résister.  I!  fut  éljloui  des  sommés  considé- 
rables qu'on  lui  offrit  ,  jointes  à  une  com-i 
manderie  de  Tordre   de  Christ  ,    dont   cej 
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prince  l'assura.  Il  iit  son  traité  ,  et  rendit 
la  citadelle ,  sous  prétexte  qu'il  n'avoit  pas 
de  troupes  suffisantes  pour  la  défendre , 
malgré  cependant  les  principaux  officiers  de 
la  garnison,  qui  refusèrent  de  signer  la  ca- 
pitulation. 

Le  roi  jugea  à  propos  de  ne  différer  pas  da- 
vantage à  se  faire  couronner ,  afin  de  con- 
sacrer sa  royauté ,  et  rendre  sa  personne  plus 
auguste  à  ses  peuples.   La  cérémonie  s'en 
iit  le   i5  décembre ,  avec  toute  la  magnifia 
cence  possible.  Le  duc  d'Avcïro  ,  le  marquis 
de  Villaréal  ,  le  duc  de  Gamine  son  fils  ,  le 
comte  de  Monsano ,  et  tous  les  autres  grands 
du  royaume  s'y  trouvèrent.  L'arcliesêque  de 
Lisbonne  ,  à  la  tête  de  son  clergé  ,  et  ac- 
compagné de  plusieurs  évêques  ,  le  reçut  à 
la  porte  de  la  cathédrale  ;  et  il  fut  reconnu 
solemnellement  pour  rci  de  Portugal  ,  par 
tous  les  états  du  royaume  ,  qui  lui  pi  êtèrent 
le  serment  de  fidélité. 

Peu   de  jours  après  ,    la   reine    arriva  à 
Lisbonne  avec  une  suite  nombreuse.  Toute 
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la  cour  sortit  bien  loin  au-devant  d'elle  : 
les  officiers  qui  étoient  nommés  pour  com- 
poser sa  maison  ,  s'étoient  déjà  rendus  au- 
près d'elle  :  le  roi  même  sortit  de  Lisbonne 
pour  la  recevoir.  Ce  prince  n'oublia  rien 
de  toutes  les  magnificences  qui  étoient  con- 
venables à  sa  nouvelle  dignité  ,  et  qui  pou- 
voient  lui  faire  croire  qu'il  étoit  persuadé 
qu'elle  n'avoit  pas  peu  contribué  à  lui  mettre 
la  couronne  sur  la  tête.  On  remarqua  que 
dans  ce  changement  de  fortune  le  personnage 
de  reine  ne  lui  coûta  rien  ,  et  qu'elle  sou- 
tint sa  nouvelle  dignité  avec  tant  de  grâce 
et  de  majesté  ,  qu'elle  sembloit  être  née 
sur  le  trône. 

Tel  fut  le  succès  de  cette  entreprise  , 
qu'on  peut  dire  qui  fut  un  miracle  du  se- 
cret ,  soit  que  l'on  considère  le  grand  nom- 
bre ,  ou  les  diverses  qualités  des  personnes 
à  qui  il  fut  confié.  Mais  ce  fut  une  suite 
naturelle  des  sentimens  d'aversion  que  cha- 
cun d'eux  avoit  conçus  depuis  long-temps 
contre  le  gouvernement   Espagnol  :   senti- 
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mens  que  les  guerres  fréquentes  que  ces 
peuples,  comine  voisins,  oiU  toujours  eues 
entr'eux ,  firent  naître  dès  le  commencement 
de  cette  monarchie  ;  que  la  concurrence 
dans  la  découverte  des  Indes  ,  et  de  fré- 
quens  démêlés  dans  le  commerce  avoient 
fort  augmenté,  et  qui  étoient  dégénérés  ^ 
en  une  haine  violente ,  depuis  que  les  Por- 
tugais avoient  été  soumis  à  la  domination 
de  la  Castille. 

Cette  nouvelle  fut  bientôt  portée  à  la 
cour  d'Espagne.  I^e  ministre  en  fut  sensi- 
blement touché  ;  il  fut  au  désespoir  de 
s'être  laissé  prévenir.  Le  roi  son  maître 
n'avoit  pas  besoin  de  nouvelles  affaires  ; 
il  étoit  assez  embarrassé  à  se  défendre  contre 
les  armes  de  la  France  et  de  la  Hollande: 
et  sur-tout  la  révolte  de  la  Catalogne 
étoit  d'un  dangereux  exemple,  et  lui  causoit 
de   violentes   inquiétudes. 

Toute  la  cour  savoit  la  nouvelle  j  le 
roi  étoit  le  seul  qui  l'ignorât  :  personne  n'o- 
soit  se   hasarder  de  lui   en    parler,  par  la 
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craiate  du  ministre ,  qui  n'auroit  pas  par- 
donné aisément  à  ceux  qui  se  seroient 
chargés  de  ce  soin.  Enfin  cette  affaire  fai- 
sant trop  de  bruit  pour  être  cachée  davan- 
tage, et  le  comte-duc  ciaignant  que  quel- 
qu'un de  ses  ennemis  ne  s*in gérât  d'en 
faire  le  récit  d'une  manière  qui  lui  fût  plus 
désavantageuse  que  s'il  le  faisoit  lui-même  , 
il  se  détermina  à  l'annoncer  lui-même  au 
roi.  Mais,  comme  il  connoissoit  l'esprit  de 
ce  prince  ,  il  sut  tourner  la  chose  d'une 
manière  si  fine  ,  que  le  roi  ne  connut  pas 
toute  la  perte  qu'il  venoit  de  faire.  «  Sire, 
lui  dit-il  en  l'abordaiît  avec  un  visage  ou- 
vert et  plein  de  conilance  ,  je  vous  porte 
une  heureuse  nouvelle  :  votre  majesté  vient 
de  gagner  un  grand  duché  ,  et  plusieurs 
belles  terres.  Et  comment ,  comte  ,  lui  dit 
le  roi  tout  surjjris  ?  C'est  ,  répondit  ce  mi- 
nl.^tre  ,  que  la  tCte  a  tourné  au  duc  de  Bra- 
gance  :  il  s'est  laissé  séduire  par  une  popu- 
lace qui  l'a  proclamé  roi  de  Portugal  :  voilà 
tous  ses  biens  confisqués  -y  il  n^y  a  qu'à  les 
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réunir  à  votre  domaine,  et,  par  rextinc;ioit 
de  cette  maison,  votre  majesté  régnera  dé- 
sormais sans  inquiétude  dans  ce  royaume,  jî 

Quelque  foible  que  fût  ce  prince  ,  il  ne 
fut  pas  tellement  ébloui  de  ces  espérarjces 
magnifiques ,  qu'il  ne  comprît  bien  que  cela 
ne  seroit  pas  si  aisé.  Mais  ,  comme  il  n'o&oit 
plus  voir  que  par  les  yeux  de  son  ministre, 
il  se  contenta  de  lui  dire  qu'il  falloit  tra- 
vailler à  éteindre  une  rébellion  qui  pouvoit 
avoir  des  suites  dangereuses. 

En  effet,  le  roi  de  Portugal  ne  négligeoit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  l'affermir  dans  sa 
nouvelle  grandeur.  En  arrivant  à  Lisbonne  , 
il  avoit^ommé  aussitôt ,  pour  toutes  les 
places  frontières  ,  des  gouverneurs  ,  gens 
fidèles  ,  et  pleins  de  valeur  et  d'expérience, 
qui  partirent  incessamment ,  et  allèrent  se 
jetter  chacun  dans  son  gouvernement ,  avec 
ce  qu'ils  purent  ramasser  de  gens  de  guerre , 
et  travaillèrent ,  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible ,  à  mettre  leurs  pîaces  en  état  de  dé- 
fense. Il  délivra  en  même- temps  quantité  de 
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commissions  pour  lever  des  troupes  j  et 
immédiatement  après  son  couronnement  , 
il  convoqua  les  élats  du  royaume.  11  y  fit 
examiner  ses  droits  à  la  couronne  ,  pour 
ne  laisser  aucun  scrupule  dans  l'esprit  des 
Portugais  ;  et  par  un  acte  solemnel ,  il  fut 
reconnu  pour  véritable  et  légitime  roi  de 
Portugal ,  comme  descendant  par  la  prin- 
cesse sa  mère  de  l'infant  Edouard  ,  fils  du  roi 
Emmanuel ,  à  l'exclusion  du  roi  d'Espagne, 
qui  ne  sortoit  de  ce  roi  que  par  une  lille, 
qui ,  par  les  lois  fondamentales  du  royaume, 
étoit  exclue  de  la  couronne ,  ayant  épousé  un 
prince  étranger. 

Il  déclara  dans  rasseml:>lée  générale  des 
états,  qu'il  se  contentoit  de  ses  biens  de 
patrimoine  pour  l'entretien  de  sa  maison  , 
et  qu'il  réservoit  tout  le  domaine  royal  pour 
les  nécessités  du  royaume  j  et  afin  de  faire' 
goûter  aux  peuples  la  douceur  de  son  gou- 
vernement ,  il  al)olit  tous  les  impôts  dont; 
les  Espagnols  les  avoient  accablés. 

Il  remplit  les  charges  de  l'état  et  les  emploi^ 
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les  plus  considérables  ,  de  ceux  des  conjurés 
qui  en  étoient  plus  capables  ,  et  qui  avoient 
marqué  plus  d'ardeur  pour  son  élévation. 
Pintû  n'eut  point  de  part  à  cette  promotion  : 
le  prince  ne  crut  pas  son  autorité  encore 
assez  établie  pour  faire  passer  un  de  ses 
domestiques  ,  d'une  naissance  médiocre  , 
dans  une  grande  charge  :  il  n'en  eut  ce- 
pendant pas  moins  d'autorité  sur  l'esprit 
du  roi  et  dans  tout  le  royaume  ;  et  l'on 
peut  dire  que  sans  être  ministre ,  ni  secrétaire 
d'état  en  titre  ,  il  en  faisoit  toujours  les 
fonctions  par  la  confiance  étroite  que  son 
maître  avoit  en  lui. 

Ayant  mis  tout  l'ordre  qu'on  pouvoit 
désirer  dans  le  dedans  du  royaume  ,  il  donna 
tous  ses  soins  à  s'unir  étroitement  avec  les 
ennemis  du  roi  d'Espagne,  et  même  à  lui 
en  susciter  de  nouveaux  ;  et  il  tâcha  d'in- 
sinuer au  duc  de  Médina  Sidonia  ,  son  beau- 
frère  ,  et  gouverneur  de  l'Andalousie  ,  le 
dessein  de  se  rendre  indépendant  dans  son 
gouvernement ,  et  de  s'en  faire  à  son  exemple 
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le  sonverain.  Le  marquis  d^Ajamonte,  sei- 
gnesir  Espagool ,  pareat  de  la  reine  de  Por- 
tugal ,  se  ciiargea  de  cette  négociation , 
dont  nous  verrons  le  succès  daiîs  îa  suite 
de  ce  dlscotirs. 

L<e  îï.oiïveaïî  roi  de  Porîrigal  dépêcha  en- 
smte  des  ambassadeur  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe ,  pour  s'y  faire  reconnoître.  Il 
fit  une  iigue  offensive  et  défensive  avec  les 
HoUandois  et  les  Catalans  :  il  se  trouvoit 
assuré  de  la  protection  de  la  France.  Le 
roi  d'Espagne  même  montra  sa  foiblesse  ; 
car  il  n'entreprit  rien  de  considérable  sur 
les  frontières  de  Portugal  pendant  toute  la 
campagne ,  apparemment  parce  que  la  ré- 
volte de  la  Catalogne  occupoit  toutes  ses 
forces.  Ce  qu'il  entreprit  même  né  lui  réussit 
pas  :  ses  troupes  eurent  toujours  du  désa- 
vantage. Quelque  temps  après  on  apprit  que 
Goa ,  et  tout  ce  qui  reconnoît  la  domina- 
tion Portugaise,  soit  dans  les  Indes  ,  ou 
clans  l 'Afrique  et  le  Pérou  ,  avoient  suivi 
la  révolution  générale  du  royaume.  De  sorte 
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que  tout  sembioit  promettre  au  roi  de  Por- 
tugal une  suite  d'heureux  succès ,  et  un 
règne  toujours  tranquille  au-dedans  et  vic- 
torieux au-dehors,  lorsqu'il  ëroit  sur  le  point 
de  perdre  le  sceptre  et  la  vie  par  une  dé- 
testable conspiration  qui  s'étoit  formée  sour- 
dement dans  Lisbonne,  au  milieu  de  la  cour 
de  ce  prince. 

L'archevêque  de  Brague  étois:,  comme  nous 
avons  dit,  tout  dévoué  à  la  cour  d'Espagne  , 
dont  il  étoit  un  des  ministres  dans  le  Por- 
tugal. Il  voyoit  bien  qu'il  n'y  avoit  point 
de  rétablissement  à  espérer  pour  lui  que 
dans  le  rétablissement  du  gouvernement 
Espagnol  :  il  craignoit  même  que  la  roi  , 
qui  sembioit  avoir  eu  quelques  égards  pour 
son  caractère ,  en  ne  le  faisant  pas  arrêter  , 
comme  les  autres  ministres  des  Espagnols , 
ne  s'y  déterminât  enfin,  quand  son  auto- 
rité seroit  entièrement  établie.  Mais  ce  qui 
étoit  plus  capable  que  tout  cela  de  lui  faire 
entreprendre  quelque  chose  de  considérable, 
c'écoit  son  attachemenl  pour  la  vice-reine. 
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Il  ne  voyoit  cetle  princesse  en  prison,  et 
dans  les  lieux  sur- tout  où  il  lui  sembloit 
qu'elle  devoit:  régner  ,  qu'avec  un  véritable 
désespoir  j  et  ce  qui  avoit  particulièrement 
aigri  son  ressentiment,  c'est  qu'on  lui  avoit 
défendu  de  la  voir ,  et  à  toutes  les  personnes 
de  qualité  qui  avoient  permission  d'aller 
chez  elle  ,  depuis  qu'on  s'étoit  apperçu  qu'elle 
se  servoit  de  la  liberté  que  le  roi  lui  avoit 
laissée  ,  pour  inspirer  des  sentimens  de  ré- 
volte à  tous  les  Portugais  qui  l'approchoient. 
Cette  conduite  lui  parut  tyrannique  et  in- 
supportable :  il  lui  sembloit  à  tous  raomens 
que  cette  princesse  lui  demandoit  sa  liberté  , 
pour  prix  de  toutes  les  grâces  qu'elle  lui 
avoit  faites.  Le  souvenir  de  ses  bontés  al- 
lumoit  sa  colère,  et  le  fit  résoudre  à  tout 
employer  pour  satisfaire  à  sa  reconnoissance, 
et  pour  la  venger  de  ses  ennemis.  Mais  , 
comme  il  étoit  bien  difficile  de  surprendre 
ou  de  corrompre  les  gardes  que  le  roi  lui 
avoit  donnes,  il  résolut  d'aller  droit  à  la 
source  ;  et,  par  la  mort  du  roi  mcme,  de 


rendre  à  cette  princesse  et    la  liberté  et  sa 
première  autorité. 

S'étant  affermi  dans  ce  dessein,  il  s'ap- 
pliqua à  trouver  tous  les   moyens  qui  pou- 
voient  faire  réussir  le  plus  promptement  son 
projet,  se  doutant  bien  qu'on  ne  lui  laisseroit 
pas  long  temps  la  charge   de  président  du 
palais  ,  et  qu'il  seroit  contraint  de  se  retirer 
à  Brague.  Il  jugea  bien  d'abord  qu'il  falloit 
prendre   une   autre  route  que  celle  que  le 
roi  venoit  de  tenir  ;  qu'il  n'auroit  jamais  le 
peuple   de  son  parti  ,   à   cause  de  la  haine 
qu'il    portoit  aux  Espagnols;  que  d'un  autre 
côté ,  l'élétation  du  roi  étant  l'ouvrage  de 
la  noblesse  ,   elle    n'entreroit  pas  dans  cette 
conspiration ,  dans  laquelle  elle  ne  pouvoit 
trouver  aucun  avantage.  Il   vit  bien  qu'elle 
ne  po^Yoit   réussir  que  du  côté  des  grands  , 
dont  la  plupart ,  bien  loin  d*avoir  contribué 
à  la  révolution  présente ,  souifroient  impa- 
tiemment l'élévation  de  la  maison  de  Bra- 
gance.  Ainsi ,  après  s'être  assuré  de  la  pro- 
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tection  du  ministre  d'Espagne,   il   jeta   les 
yeux  sur  le  marquis  de  \illaréal. 

Il  lit  comprendre  à  ce  prince,  que  le  nou- 
veau roi  étant  un  esprit  timide  et  défiant  , 
chercheroit  toujours  les  moyens  d'abaisser 
sa  maison ,  de  peur  de  laisser  à  son  succes- 
seur des  ennemis  redoutables  dans  des  sujets 
trop  puissans^  qu-e  lui  et  le  duc  d'Aveïro  , 
tous  deux  du  sang  royal  de  Portugal^  étoient 
éloignés  des  emplois,  pendant  que  toutes  les 
charges  de  l'état  et  les  dignités  du  royaume 
devenoient  la  récompense  d'une  troupe  de 
séditieux;  que  tous  les  gens  de  bien  voy  oient 
avec  douleur  le  mépris  qu'on  faisoit  de  sa 
personne  ;  qu'il  alloit  languir  dans  une  in- 
digne oisiveté  au  fond  de  sa  province  :  qu'il 
songeât  qu'il  étoit  trop  grand  par  sa  nais- 
sance et  ses  grands  biens  ,  pour  être  sujet 
d'un  si  petit  roi  ;  et  qu'il  vcnoit  de  perdre 
un  maître  dans  la  personne  du  roi  d'Espagne^ 
qui  pouvoit  seul  lui  donner  des  emplois  con- 
formes à  sa  naissance  ,  par  le  nombre  consi- 
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dérabîe  de  royaumes  et  de  gouvernemens 
où  il  avoit  à  pourvoir. 

Voyant  que  ces  discours  laisoient  impres- 
sion sur  l'esprit  de  ce  prince,  U  kii  dit  quïl 
avoit  ordre  de  la  cour  d'Espagne  de  lui  pro- 
mettre la  vice-royauté  de  Portugal  pour  ré- 
compense de  sa  fidélité.  Ce  n'étoit  pourtant 
pas  l'intention  de  l'archevêque  ;  il  voulait 
uniquement  la  liberté  et  le  rétablissement  de 
la  princesse  de  Mantoue.  Mais  il  fallùit  in- 
téresser le  marquis  de  Villaréal  par  les  mo- 
titls  les  plus  puissans.  Ces  considérations  ,  que 
l'archevêque  sut  lui  remettre  plusieurs  fois 
et  en  plusieurs  manières  devant  les  yeux  , 
le  firent  consentir  à  se  mettre  à  la  tête  de 
cette  affaire  ,  avec  le  duc  de  Camine  son  iils. 

L'archevêque  s'étant  bien  assuré  de  ces 
deux  princes  ,  engagea  aussi  le  grand  inqui- 
siteur, son  ami  particulier.  Cet  homme  étoit 
d'autant  plus  important  au  dessein  de  l'ar- 
chevêque,  qu'il  étoit  ÊÛr  en  l'ergagcant  d'y 
faire  entrer  tous  les  officiers  de  l'inquisition  ; 
«ation  souvent  plus  formidable  aux  gens  de 


j38  RévOJLUTTOKS 

bien  qu'aux  scélérats ,  et  qui  peut  beaucoup 
parmi  les  Portugais.  Il  le  prit  par  des  motifs 
de  conscience  ,  le  faisant  souvenir  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  a  voient  fait  au  roi 
d'Espagne,  et  qu'ils  ne  dévoient  pas  violer  en 
faveur  d'un  rebelle  ;  peut-être  aussi  par  des 
vues  fort  intéressantes ,  en  lui  faisant  envi- 
sager qu'ils  ne  pouvoient  ni  l'un  ni  l'autre 
espérer  de  conserver  long  -  temps  leurs 
charges  ,  sous  un  prince  qui  aimoit  à  remplir 
tous  les  emplois  de  gens  qui  lui  fussent  dé- 
voués. 

Il  passa  plusieurs  mois  à  faire  beaucoup 
d'autres  conjurés.  Les  principaux  furent  le 
commissaire  dé  la  Gruzade  ,  le  comte  d'Ama- 
mar  ,  neveu  de  l'archevêque  j  le  comte  de 
Ballerais ,  dom  Augustin  Emmanuel  ,  An- 
toine Corroa,  ce  commis  de  Vasconcellos  , 
à  qui  Menezès  donna  quelques  coups  de 
poignard  quand  la  conjuration  éclata^  Lau- 
rent Pidez  Carvabîe  ,  garde  du  trésor  royal  , 
tous  créatures  des  Espagnols  ,  à  qui  ils  dé- 
voient leurs  charges  et  leur  fortune  ,  et  qui 
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n^en.  espéroient  la  conservation  ou  le  réta- 
blissement que  par  le  retour  de  la  domina- 
tion des  Castillans. 

Les  Juifs  mêmes,  qu'on  sait  être  en  grand 
nombre  à  Lisbonne ,  et  qui  y  vivent  en  s'ac- 
commodant  au  dehors  de  la  rellsiion  chré- 
tienne,  eurent  part  à  ce  dessein.  Le  roi  ve- 
noit  de  refuser  des,  sommes  considérables 
qu'ils  lui  avoient  offertes  pour  lui  faire  cesser 
les  poursuites  de  l'inquisition ,  et  pour  ob- 
tenir la  permission  de  professer  publique- 
ment leur  religi'on.  L'archevêque  se  servit 
habilement  du  ressentiment  où  ils  étoient 
de  ce  refus  ,  pour  les  engager  dans  son  en- 
treprise. Il  s'aboucha  avec  les  principaux  , 
qui  étoient  au  désespoir  de  s'être  déclarés 
mal-à-propos  ,  et  qui  se  voyoient  par-là  ex- 
posés à  toute  la  cruauté  de  l'inquisition. 

Ce  prélat  habile  lit  servir  leur  frayeur  à 
ses  desseins  :  il  les  assura  de  sa  protection 
auprès  du  grand  inquisiteur  ,  qu'on  savoit 
bien  qui  n'agissoit  que  par  ses  mouvemens  : 
ensuite  il  leur  fit  craindre  d'être  chassés  de 
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tout  îe  Borlugit  par  un  prince  qui  affectoît 
une  grande  catholicité  ;  et  en  mêmé-teraps  il 
leur  promit ,  au  nom  du  roi  d'Espagne  ,  la 
liberté  de  conscience  ,  et  d'une  synagogue 
dsns  le  royaume  /  s'ils  pouvoient  contribuer 
à  y  rétablir  son  autorité. 

La  passion  de  cet  archevêque  étoit  si  vio- 
lente, qu'il  n'eut  point  de  honte  d'emprunter 
ie  secours  des  ennemis  de  Jesus-Christ  pour 
chasser  du  trône  son  roi  légitime  :  ce  fut 
peut  être  la  premier^  fois  que  l'on  vit  Tin- 
quisition  agir  de  concert  avec  la  synagogue. 

Les  conjurés  ,  après  plusieurs  projets  diffé- 
rens  ,  s'arrêtèrent  enfin  à  celui-ci,  qui  étoit 
le  sentiment  de  l'archevêque  ,  et  qu'il  avoit 
concerté  avec  le  premier  ministre  d'Espagne  : 
que  les  Juifs  mcUroient  le  feu  ,  la  nuit  du 
5  août ,  aux  quatre  coins  du  palais  ,  et  en 
même-temps  à  plusieurs  maisons  de  la  ville  , 
aiin  d'occuper  le  peuple  chacun  dans  son 
quartier  ;  que  les  conjurés  se  jetteroient  dans 
le  palais,  sous  prétexte  d'apporter  du  secours 
contre  rinccndioj  et  qu'au  milieu  du  trouble 


cfc  de  la  confusion  ,  que  causent  nccessai- 
renient  ces  sortes  d'accidens,  ils  s'approche- 
r oient  du  roi ,  et  le  poignarderoierit  ;  que  ie 
duc  de  Camine  s'assureroit  de  la  reine  et 
d-es  princes    ses  enfans, ,  pour  s'en  servir  , 
comme   Oîi   avoit   fait    de    la   princesîîe  de 
Mantoue  ,  pour  faire   rendre  ia  citadelle  ; 
.  qu'il  y  auroit  en  même-temps  des  gens  tout 
prêts,  avec  beaucoup  de  feu  d'artifice  ,  pour 
mettre  le  feu  à  la  flotte  ;  que  l'archevêque 
et  le   grand  inquisiteur  ,  avec  tous  ses  ofii- 
ciers  ,  rnarcheroient  par  la  ville  ,  pour  ap- 
paiser  le  peuple ,  et  l'empêcher  de  remuer, 
par  la  crainte  qu'il  a   de  riiiquisition   5   et 
que   ie  marquis    de    Villaréal    prendroit   le 
gouvernement   de  l'état ,    en    attendant  les 
ordres  d'Espagne. 

Comme  ils  n'étoient  pas  sûrs  que  le  peuple 
voulût  se  déclarer  en  leur  faveur,  ils  avoienî 
besoin  de  troupes  pour  soutenir  leur  entre- 
<prise.  Ils  convinrent  qu'il  failoit  oîjliger  le 
comte-duc  à  envoyer  une  flotte  considérable 
sur  les  cotes ,  prête  à  entrer  dans  le  port , 
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au  moment  que  la  conjuration  éclateroit  ; 
et  que  ,  sur  l'avis  du  succès  ,  il  fît  avancer 
aussitôt  vers  Lisbonne  des  troupes  qui  se- 
roient  sur  la  IVontière  ,  pour  achever  de 
soumettre  ce  qui  f'eroit  encore  quelque  ré- 
sistance. 

Mais  il  étoit  difficile  aux  conjurés  d'en- 
tretenir pour  cela  les  correspondances  né- 
cessaires avec  le  premier  ministre  d'Espagne. 
Depuis  que  le  roi  avoit  su  que  la  vice-reine 
avoit  écrit  à  Madrid ,  il  avoit  des  gardes  si 
exactes  sur  les  frontières  ,  qu'il  ne  sortoit 
plus  personne  du  royaume  sans  sa  permis- 
sion expresse  ;  et  il  n 'étoit  pas  sûr  d'entre- 
prendre de  corrompre  les  gardes  ,  de  peur  ' 
que  par  une  double  trahison ,  ces  gens  ne 
les  trahissent  eux-  mêmes,  en  livrant  les 
lettres ,  ou  en  déclarant  qu'on  les  avoit 
voulu  corrompre. 

Enfin ,  pressés  de  faire  savoir  de  leurs 
nouvelles  au  ministre  d'Espagne  ,  sans  le- 
quel ils  ne  pouvoicnt  rien  entreprendre,  et 
ne    sachant  de  quelle   voie  se.  servir  ,    ils 
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jettèrent  les  yeux  sur   un  riche  marchand 
de  Lisbonne,  qui  étoit  trésorier  de  la  douane, 
et  qui ,  à  cause  de  son  grand  commerce  dans 
toute  l'Europe  ,  avoit  permission  particulière 
du  roi  d'écrire  en  Castille.  Cet  homme  ,  ap- 
pelé Baëse  ,   faisoit  profession  publique  de 
la  religion  chrétienne  ;  mais  il  étoit  de  ceux 
qu'on   appelle  en   Portugal  chrétiens   nou- 
veaux ^  eX  qu'on  soupçonne  toujours  d'ob- 
server en  secret  les  lois  de  la  religion  juive. 
On   lui  ofFiit   une  grosse  somme  d'argent, 
pour  l'engager  dans  l'entreprise.  Cela,  joint 
aux   exhortations  des   Juifs  qui   avoient  le 
secret  de  la  conjuration,  lui  fit  accepter  les 
offres ,  et  il   se  chargea  de   fa^re  tenir  les 
lettres  au  comte-duc  d'Olivarès. 

Il  adressa  son  paquet  au  marquis  d'Aïa- 
monté,  gouverneur  de  la  première  place 
frontière  d'Espagne ,  croyant  ses  lettres  en 
sûreté ,  si- tôt  qu'elles  seroient  hors  des  terres 
de  Portugal, 

Ce  marquis,  proche  parent  et  ami  delà 
xeine  de  Portugal,  et  qui  étoit  actuellement 
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en  négociation   avec  le  nouveau   roi,  sur- 
pris de  voir  des  lettres  cachetées  du  grand 
sceau  de  l'inquisition  de  Lisbonne ,  et  adres- 
sées  au  premier    ministre    d'Espagne  ,   les 
ouvrit  aussi-tôt,  dans  la  crainte  que  ce  ne 
fût  quelqu'avis  qu'on  lui  donnât  de  la  liaison 
qu'il  entretenoit  secrètement  avec  le  roi  et 
la  reine  de  Portugal  :  lorsqu'il  trouva   que    .,>, 
c'étoit  le  projet  et  le  plan    d'une  conjura-    ^ 
tion  prête  à  éclater  contre  lui ,  et  qui  alloit 
perdre  toute  la  niaiî^on  royale ,  il  renvoya 
austi-tôt  le  paquet  au  roi  de  Portugal.  On 
ne  peut  dire  l'étonnement  où  il  se  trouva 
à   l'ouverture  de  ces  lettres  ,   en  voyant  que 
des  princes  ses  parens,  un   archevêque,  et 
plusieurs  des  grands  de  sa  cour  ,  qui  sem- 
bloient  avoir   marqué  beaucoup  de  joie   de 
son  élévation  ,  conspiroient  non-seulement 
contre' sa  couronne  ,  mais  en  vouloient  en- 
core à  sa  vie. 

Il  lit  aussi- tôt  asseinljler  son  conseil  se- 
cret ,  et  quelques  jours  après  on  exécuta 
ce  qui  y  fut  résolu.  Le  5  août  étoit  le  jour 

où 
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où  la  conspiration  devoit  éclater  ,  sur  les 
onze  heures  du  soir  ,  suivant  le  projet  qui 
avoit  été  intercepté.  Le  roi  fit  entrer  ce 
jour- là  même  dans  Lisbonne,  à  dix  heures 
du  matin  ,  toutes  les  troupes  qui  étoient 
en  quartier  dans  les  villages  voisins  ,  sous 
prétexte  d'une  revue  générale  qu'il  devoit 
faire  dans  la  grande  cour  du  palais.  Il 
donna  de  sa  propre  main ,  et  en  secret , 
plusieurs  billets  cachetés  à  ceux  de  sa  cour 
dont  il  étoit  le  plus  assuré,  avec  un  ordre 
précis  à  chacun  de  n'ouvrir  son  billet  qu'à 
midi ,  et  pour  lors  d'exécuter  ponctuelle- 
ment ce  qu'il  portoit.  Ensuite  ,  ayant  fait 
appeler  dans  son  cabinet  l'archevêque  et 
le  marquis  de  Villaréal  ,  sous  prétexte 
de  quelque  affaire  qu'il  leur  vouloit  com- 
muniquer ,  on  les  arrêta  sans  bruit ,  envi- 
ron à  midi  j  et  un  capitaine  des  gardes  , 
dans  le  même  temps  ,  arrêta  le  duc  de  Ga- 
mine dans  la  place  publique. Ceux  qui  avoient 
reçu  du  roi  ces  billets  cachetés  ,  les  ayant 
ouverts  ,  y  trouvèrent  un  ordre  pour   cha* 
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cun  d'eux  ,  d'arrêter  un  des  conjures  ,  de 
le  conduire  en  telle  prison  ,  et  de  le  gar- 
der à  vue  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ces  me- 
sures étoient  j)rises  si  juste  et  furent  exé- 
cutées si  ponctuellement,  qu'en  moins  d'une 
heure  les  quarante-sept  conjurés  furent  ar- 
rêtés, sans  qu'aucun   sonp/ât  à  écliaj^per. 

Le  bruit  de  cette  conjuration'  s'étant 
répandu  dans  la  ville ,  tout  le  peuple  ac- 
courut en  foule  au  palais  ,  demandant  avec 
de  grands  cris  qu'on  lui  livrât  les  traîtres. 
Quoique  le  roi  apperr.ût  avec  plaisir  l'affec- 
tion que  le  peuple  lui  portoit,  ce  concours 
de  monde  qui  s'étoit  assemblé  si  brusque- 
ment ne  laissoit  pas  de  lui  faire  de  la 
peine.  Il  craignit  que  le  peuple  ne  s'ac- 
coutumât à  ces  sortes  de  mouvemens,  qui 
ont  toujours  quelque  chose  de  séditieux. 
Ainsi,  après  les  avoir  remerciés  du  soin 
qu'ils  prenoient  de  sa  vie ,  et  les  avoir 
assurés  de  la  punition  des  coupables  ,  il  se 
servit  du  magistrat  pour   les  faire  retirer. 

Cependant ,  de  peur  de  laisser  ralentir 
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la  haine  du  peuple ,  qui  passe  aisément 
de  la  fureur  et  de  la  colère  la  plus  vio- 
lente contre  les  criminels  ,  aux  sentimens 
de  compassion ,  dès  qu'il  ne  les  regaj  de 
plus  que  comme  des  malheureux  5  ce  prince 
lit  publier  que  les  coiqurés  avoient  eu  des- 
sein de  Passassiner  et  toute  la  maison 
royale ,  et  de  mettre  le  feu  à  la  -ville  j  que 
ce  qui  seroit  resté  de  l'incendie  aurait  été 
en  proie  aux  aéditieux  3  et  que  la  politi- 
que d'Espagne  ,  pour  s'épargner  désormais 
toute  crainte  de  nouvelles  conspiialions  et 
pour  assouvir  pleinement  sa  vengeance, 
avoit  résolu  de  peupler  la  ville  d'une  co- 
Lmie  de  Castillans,  et  d'envoyer  tous  les 
bourgeois  aux  mines  de  l'Améiique  j  et  W , 
de  les  ensevelir  tous  vivans  dans  ces  abî- 
mes ,  où  ils   font   périr  tant  de  monde. 

'Ensuite  il  donna  des  ji^ges  aux  conjurés  , 
qu'il  prit  du  corps  de  la  chamîjîe  souve- 
raine  :  il  y  Joignit  deux  grands  dii  royau- 
me, à  cause  de  l'archevêque  de  Bra2;ue  ,  du 
marquis  de  Villaréal ,  et  du  duc  de  Gamine. 

K2 
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Le  roi  avoit  ordonné  aux  commissaires 
de  ne  se  servir  des  lettres  qu'il  leur  remit, 
qu'en  cas  qu'ils  ne  pussent  d'ailleurs  con- 
vaincre les  conjurés  de  leur  crime  ;  de  peur 
qu'on  ne  démêlât  en  Espagne  ses  liaisons  avec 
le  marquis  d'Aïamonté  ,  et  par  quelle  voie 
ces  lettres  étoient  entre  ses  mains.  Mais 
il  ne  fut  pas  besoin  de  les  employer  pour 
découvrir  la  vérité.  Baëse  se  coupa  dans 
son  interrogatoire  sur  tous  les  chefs  sur 
lesquels  il  fut  interrogé  ;  et  ce  malheureux- 
ayant  été  présenté  à  la  question  ,  à  peine 
en  eut-il  senti  les  premières  douleurs ,  que 
le  courage  lui  manquant  ,  il  confessa  son 
crime  ,  et  déclara  tout  le  plan  de  la  cons- 
piration. Il  avoua  qu'ils  avoient  eu  dessein 
de  faire  périr  le  roi,  que  l'office  de  l'in- 
quisition étoit  plein  d'armes  ,  et  qu'ils  n'at- 
tendoient  que  la  réponse  du  comte  -  duc 
pour  exécuter  leurs  desseins. 

La  plupart  des  autres  conjurés  furent 
exposés  à  la  question  ;  et  leurs  dépositions 
se  trouvèrent  conformes   à   celles   du  juif. 


I 
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L'archevêque  ,  le  grand  inquisiteur  ,  le 
marquis  de  Villaréal  et  le  duc  de  Gamine 
confessèrent  leur  crime  pour  s'épargner  la 
douleur  de  la  question.  Les  juges  condam- 
nèrent les  deux  derniers  à  avoir  la  tête  tran- 
chée ,  les  autres  conjurés  à  être  pendus  et 
mis  par  quartiers  ,  et  réservèrent  au  roi  le 
jugement  des  ecclésiastiques. 

Le  roi  assembla  aussi-tôt  son  conseil  , 
et  dit  à  ses  ministres  ,  qu'il  craignoit  que 
lo  supplice  de  tant  de  gens  de  qualité  , 
quoique  ctiminels  ,  n'eût  des  suites  dan- 
gereuses. Que  les  chefs  des  conjurés  étant  des 
premières  maisons  du  royaume,  leurs  parens 
seroient  autant  d'ennemis  secrets  qu'il  auroitj 
et  que  la  passion  de  venger  leur  mort  seroit 
une  malheureuse  source  de  nouvelles  con- 
jurations. Que  la  mort  du  comte  d'Egmont 
en  Flandre  ,  et  celle  des  Guises  en  France  , 
avoient  eu  l'une  et  l'autre  des  suites  funestes  j 
que  la  grâce  qu'il  accordoit  à  quelques-uns  , 
et   un  traitement  uioins  rigoureux   que    la 

mort  pour  les  autres  ,  lui  g^gneroit  tous  le* 
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cœurs ,  et  les  mettroit  eux  ,  leurs  parens  et 
leurs  amis  dansTobligation  d'agir  dorénavant 
par  des  motifs  de  reconnoissance  ;  que 
cependant,  quoique  sc-n  avis  penchât  à  la 
douceur,  il  ne  les  avoit  assemblés  que  pour 
savoir  leur  sentinient  ,  et  suivre  celui  qui 
seroit  trouvé  le  meilleur. 

Le  marquis  de  Ferreira  opina  le  premier 
à  les  faire  exécuter  promptement.  Il  soutint 
fortement  qu'un  roi  dans  ces  occasions  ne 
doit  écouter  que  la  justice  seule  ;  que  la 
douceur  pourroit  avoir  de  dangereuses  suites^ 
que  l'on  attribueroit  le  pardon  des  criminels 
à  la  foiblesse  du  prince ,  ou  à  la  crainte 
que  l'on  avoit  de  leurs  aniis  ,  plutôt  qu'à 
sa  bonté  ;  que  l'impimité  attireroit  le  mépris 
sur  le  gouvernement  présent,  et  donneroit 
la  hardiesse  à  leurs  parens  de  vouloir  les 
délivrer  de  prison,  et  peut-être  de  pousser 
la  chose  plus  loin  ;  qu'il  devoit  un  exemple 
de  sévérité  à  son  avènement  à  la  couronne, 
pour  intimider  ceux  qui  seroient  capables 
d'entreprendre  qiielque  chose  de  semblable. 
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Enfin ,  que  les  criminels  n'étoient  pas  seu- 
lement coupables  envers  la  personne  de  sa 
majesté  ,  mais  qu'ils  étoient  coupables  en- 
vers l'état  qu'ils  alloient  bouleverser  ;  et 
qu'il  devoit  encore  plus  considérer  la  justice 
qu'il  devoit  à  son  peuple ,  en  les  punissant 
comme  ils  le  méritoient ,  que  de  faire  atten- 
tion au  penchant  qu'il  avoit  à  la  clémence  , 
dans  une  occasion  où  la  conservation  de  sa 
majesté  et  la  sûreté  publique  étoient  des 
intérêts  inséparables. 

Tout* le  conseil  ayant  été  du  même  avis, 
le  roi  s'y  rendit  et  l'arrêt  fut  exécuté  le 
lendemain.  L'archevêque  de  Lisbonne  vou- 
lut sauver  un  de  ses  amis  :  il  demanda  sa 
grâce  à  la  reine  ,  et  la  sollicita  avec  toute 
la  confiance  d'un  homme  qui  croyoit  qu'il 
n'y  avoit  rien  qu'on  pût  refuser  à  ses  services. 
Mais  la  reine  ,  qui  avoit  compris  la  justice 
et  la  nécessité  indispensable  de  la  punition  , 
et  qui  voyoit  combien  une  distinction  de 
cette  nature  aigriroit  les  parens  et  les  amis 
des  autres  conjurés,  persuadée  qu'il  pouvoit 
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y  avoir  des  actions  de  clémence  très-injus- 
tes ,  sut  faire  céder  dans  ce  moment  le 
pencliaiit  qu'elle  a  voit  à  la'  douceur  ,  au 
devoir  de  la  justice.  Elle  ne  dit  qu'un  mot 
à  l'archevêque  ,  mais  d'un  ton  qui  ne  lui 
permit  pas  de  répartir.  «  Monsieur  l'arche- 
vêque ,  lui  dit-elle  ,  la  plus  grande  grâce 
qne  vous  pouvez  attendre  de  moi ,  sur  ce 
que  vous  me  demandez ,  c'est  d'oublier  que 
vous  m'en  ayez  jamais  parlé.  » 

Le  roi  voulant  ménager  le  clergé  du 
royaume  ,  et  sur-tout  la  cour  de  Rome  , 
qui  par  considération  pour  k.  maison  d'Au- 
triche, ref usoit  de  recevoir  ses  ambassadeurs, 
changea  la  peine  de  Tarclievêque  et  du 
grand  inquisiteur  en  prison  perpétuelle.  On 
publia  peu  de  temps  après  que  l'archevêque 
y  étoit  mort  de  maladie  ,  accident  assez 
ordinaire  à  certains  prisonniers  d'état ,  que 
la  politique  ne  permet  pas  de  faire  monter 
sur  un  échafaud.  On  fut  long  temps  à  la  cour 
de  Madrid  sans  pouvoir  démêler  par  quel 
moyen  le  roi  de   Portugal  avoit  découvert 
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cette  conjuration  ;  et  ce  ne  fut  que  par  une 
nouvelle  conspiration  quise  tramoit  en  même- 
temps  contre  le  roi  d'Espagne ,  que  ce  prince 
connut  celui  qui  avoit  fait  passer  à  Lisl^onne 
les  premiers  avis  des  desseins  de  l'archevèquè 
de  Brague. 

Le  roi  de  Portugal  entretenoit  toujours  , 
comme  nous  avons  dit,  une  étroite  relation, 
avec  les  ennemis  de  la  monarchie  Esoasnole, 
Se?  ports  étoient  ouverts  aux  fiotLes  d-e 
France  et  de  Hollande  :  il  avoit  un  résident 
à  Barcelonne  ,  et  parmi  les  révoltés  de  la, 
Catalogne  5  et  il  s'appliqua  à  exciter  de  noa- 
vcaux:  troubles  dans  le  cœur  même  de  l'Es- 
pagne ,  qui  laissassent  moins  d'attention  à 
Philippe  IV  pour  les  affaires  de  Portugal. 
Le  nouveau  roi  avoit  déjà  jeLté  quelques 
semences  de  rébellion  dans  l'esprit  du  duc 
de  Medina-Sidonia  ,  son  beau-frère.  Le 
marquis  d'Aïamonté  ,  seigneur  Castillan  ^ 
et  leur  confident  mutuel  ,  acheva  do  le 
séduire.  Il  étoit  proche  parent  de  la  reine 
de  Portugal  et  du  duc  de  Médina  :  ses  terres. 
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situées  à  l'enùbouchure  de  la  Guadlane ,  et 
proche  les  frontières  de  Port^ïgal  ,  favori- 
soient  le  commerce  secret  qu'il  entretenoit 
avec  cette  cour  ;  et  il  espéroit  aiigraenter 
sa  fortune  et  trouver  son  clévalion  dans 
celle  de  ces  deux  maisons.  C'ëtoit  un 
homme  hardi  ,  entreprenant  ,  mécontent 
du  ministre  ,  et  prévenu  de  cette  indifférence 
pour  la  vie^  si  nécessaire  à  ceux  qui  tentent 
de  hautes  entreprises. 

Il  écrivit  secrètement  au  duc  de  Medina- 
Sldoni.i  ,  pour  le  féliciter  sur  la  découverte 
de  la  conjuration  de  l'archevêque  ,  qui  avoit 
pensé  faire  périr  la  reine  sa  sœur,  et  toute 
la  maison  royale  ;  et  il  lui  insinuoit  en  même- 
temps  combien  il  devoit  souhaiter  que  le  nou- 
veau roi  pût  conserver  une  couronne  qui  de- 
voit passer  un  jour  sur  la  tête  de  ses  neveux  ; 
que  le  Portugal ,  contigu  à  la  Castille ,  lui 
assuroit  un  asile  dans  des  temps  fâcheux,  et 
stir-tout  pendant  le  ministère  du  comte -duc  , 
dont  la  politique  superbe  et  absolue  n'avoit 
pour  objet  que  rabaissement  des  grands.  Il 
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ajouta  qu'il  n'étûit  pas  même  sûr  f|ne  ce  mi- 
nistre ,  quoique  son  parent,  lui  laissât  lorîg- 
lemps  le  gouvernement  d'une  grande  pro- 
vince si  voisine  du  Portugal  ;  que  c'étoit  un 
sujet  digne  de  ses  réflexions,  et  que,  s'il 
vouloit  qu'il  achevât  de  lui  communiqner 
celles  qu'il  avoit  faites  de  son  coté  ,  il  lui 
envoyât  unhomme  de  coniîance^  avec  lequel 
il  pût  s'ouvrir  avec  sûreté. 

Le  duc  de  Mcdina-Sidonia,  naturellement 
rain  et  superbe ,  et  qui  n'avoit  vu  qu'avec  une 
alousie  secrète  l'élévation  de  son  beau -frère, 
comprit  bien  que  la  lettre  du  marquis  cachoit 
le  plus  hauts  desseins.  Il  lit  partir  aussitôt 
m  certain  Louis  de  Castills ,  son  confident , 
30ur  conférer  avec  lui.  Le  marquis  ayant  vu 
;a  lettre  de  créance  ,  s'ouvrit  sans  peine  ,  et 
iprès  lui  avoir  fait  voir  avec  quelle  facilité 
e  duc  de  Bragance  s'étoit  emparé  de  la  cou- 
onne  de  Portugal,  il  lui  dit  que  le  duc  de 
VIedinane  trouveroit  jamais  une  conjoncture 
)lus  favorable  pour  assurer  la  fortune  de  sa 
naison,et  la  rendre  indépendante  de  la  cou- 
'onne  d'Espagne. 
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Il  lui  représenta  que  roi  étoit  épuisé  par 
îa  gr.erre  qu'il  soutenoit  depuis  si  longtemps 
contre  îa  France  et  la  Hollande  ;  que  la  Ca- 
talogne seule  occnpoit  ses  principales  forces  j 
■qu'il  falloit  faire  soulever  l'Andalie 
porter  îa  guerre  jusques  dans  le  centre  du 
royaume  ;  que  le  peuple  toujours  avide    de 
la  nouveauté,  et  d'ailleurs  accablé  d'impôts, 
cbangeroit  avec  plaisir  de  souverain;  que  le 
tinc  de  Médina  n'étoit  pas  moins  aimé  dans 
son  gouveriiernent,  que  celui  de  Bragance 
dans  le  Portugal  ;  qu'il  devoit  seulement  s'ap. 
pliquer  à  gagner  les  gouverneurs  particuliers 
qui  étoicnt  sous  ses  ordres,  sans  cependant 
leur  confier  le  secret  de  ses  desseins;  qui* 
mît  ses  créatures  dans  les  postes  les  plus  im- 
portans  ;  qu'il  lui  scroit  aisé  ensuite  de  s'as- 
surer  des   galions  qu'on  atten  doit    incessam" 
ment  des  Indes;  que  l'argent  dont  ils  étoient 
chargés,  serviroit  à  soutenir  la  guerre  ;  et  que 
pour  faciliter  Pexécution  de  ce  projet,  le  roi 
de  Portugal  feroit  entrer  dans  Cadix,  de  con- 
cert avec  luij  une  flotte  considérable,  com- 
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jposée  (lèses  vaisseaux  et  de  ceux  de  ses  alliés, 
Bt  chargée  de  troupes  de  débarquement,  qiû 
icheveroient  de  soutnettre  ceux  <|ui  s'opiniâ- 
treroient  mal-à- propos  à  vouUnr  conserver 
une  fidélité  inutile  au  roi  d'Espagne. 

Le  confident  du  duc  de  Médina  lui  ayant 
•endu  compte  de  son  voyage  ,  ce  seigneur 
le  laissa  éblouir  par  l'éclat  d'une  ^couronne, 
'l  étoit  maître  des  forces  de  terre  et  de  mer  , 
îomme  capitaine  général  de  l'Océan  et  gou- 
''erneur  de  toute  la  province  ;  il  y  possédoit 
in  propre  des  villes  considérables  et  de  gran- 
les  terres  :  tout  cela  lui  donnoit  une  autorité 
>resque  absolue  -,  et  il  crut ,  dans  les  premiers 
nouvemens  de  son  ambition  ,  qu'il  ne  lui 
nanquoit  que  la  volonté  d'être  roi  pour 
Liettre  une  couronne  sur  sa  tête  ,  et  pour 
le  reconnoître  aucune  autorité  supérieure 
[ans  l'Andalousie. 

Il  renvoya  aussi-tôt  Louis  de  Castille  au 
larquis  d*Aïamonté  ,  pour  l'assurer  qu'il  en* 
roit  dans  ses  vues  ,  et  pour  prendre  avec 
ai  des  mesures  plus  précises ,  par  rapport 
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sur-tout  à  la  cour  de  Portugal.  li  s'appliqua 
en  même-temps  k  s'assurer  de  ses  créatures  et 
à  s'en  faire  de  nouvelles.  Il  laissoit  échapper 
des  plaintes  contie  lé  gouvernement,  il  plai- 
gnoit  les  soldats  qui  n'étoient  point  payes  , 
et  le  peuple  qui  étoit  accaiilé  d'impôts. 

Le  marquis  d'Aïamonté ,   instruit   de    s 
disposition ,  ne  songea  plus  qu'à  réduire  leurs 
projets  dans  un  plan   fixe  et   déterminé.  Il 
étoit  question  d'en  conférer  avec  le  roi  de 
Portugal  :  le    marquis  ,  trop   connu  sur    les 
frontières,  n'ot^a  passer  dans  ce  royaume.  Il 
jetta  les  yeux,  pour  une  négociation  si  dé- 
licate ,  sur  un  moine  intrigant  ,  attaché  de 
tout  temps  à  sa  fortune,  et  dont  l'habit,  si 
révéré  dans  ce   pays  d'inquisition,  laissoit 
moins  d'attention  à  ses  démarches.  Ce  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint- François  ,  et  appe- 
lé le  père  Nicolas  de  Val^sco  ,  passa  à  Castro- 
Martin  ,  première  ville   du    Portugal  ,  sous 
prétexte   d'y  venir  traiter  de  la  rançon  d'un 
Castillan  qiii  étoit  prisonnier.  Le  rci  de  Por- 
tugal ,   de  concert  avec   le   marquis  d'Aïa- 
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monté  ,  le  lit  arrêter  comme  un  espion  j  et 
on  le  lit  venir  à  Lisbonne ,  chargé  de  chaînes, 
et  conune  un  criminel  que  les  ministres  vou- 
loient  interroger  eux-mêmes.  On  le  jetta  dans 
une  prison  où  il  étoit  r^ardé  avec  une  sévé- 
ritéapparente  :  on  le  relâcha  peu  après  ^  sous 
prétexte  qu  il  n'étoit  entré  dans  le  royaume 
que  pour  tîaiter  de  la  liberté  de  roifîciêr 
espagnol  j  et  on  lui  permit  mêjne  de  venir 
au  palais  la  solliciter,  alin  qu'il  pût  conférer 
avec  les  ministres  ,  sans  se  rendre  suspect 
au?:  espions  secrets  de  la  cour  de  Madrid. 

Le  roi  le  vit  plusieurs  fois,  et  l'assura^ 
poiir^  récompense  de  ses  soins  ,  de  le  faire 
évcque.  Le  cordelîer,  ébloui  de  ceîte  espé- 
rance ,  ne  partoit  plus  du  palais  :  il  faisoit  sa 
cour  à  la  reine,  et  obsédoit  les  ministres  : 
il  enlroit  même  dans  les  intrigues  des  cour- 
tisans.  Il  vouîoit  qu'on  s'apperçût  de  son 
crédit  et  de  sa  faveur  j  et  sans  révéler  expres- 
sément le  fond  de  sa  négociation  ,  il  en  tra- 
hissoit  le  secret  par  des  man  ères  fastueuses 
et  indiscrètes.  Le  courtisan  ^.tteiitif ,  et  tou- 
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jours  jaloux  de  la  faveur  naissante,  dcinêla 
liientôt  que  sa  prison  n'avoit  été  qu'on  pré-^ 
texte  pour  l'introduire  à  la  cour.  On  publioit 
dH'féreEtes  conjectures  sur  le  sujet  de  son 
voyage;  et  un  Castillan  qui  étoit  prisonnier 
à  Lisbonne  en  pénétra  tout  le  secret. 

Ce  Castillan  ,  appelé  Sanche  ,  étoit  créa- 
ture du  duc  de  Medina-Sidonia  :  il  f'aisoit 
la  fonction  de  trésorier  de  l'armée ,  avant 
îa  dernière  révolution.  Le  nouveau  roi  l'avoit 
fait  arrêter,  comme  tous  les  Castillans  qui 
se  trouvèrent  alors  à  Lisbonne  ;  et  il  gémis- 
soit  dans  une  dure  captivité.  Il  n'eut  pas 
plutôt  appris  le  nouveau  crédit  du  cordelier, 
son  pays  et  sa  conduite,  qu'il  soupçonna 
qu'il  n'étoit  à  la  cour  que  pour  y  ménager 
quelque  intrigue,  et  il  fonda  sur  ce  soup- 
çon le  projet  de  sa  liberté.  Il  écrivit  à  ce 
religieux  pour  implorer  sa  protection,  et 
en  des  termes  respectueux  et  propres  à  flatter 
sa  vanité  :  il  se  plaignoit,  par  sa  lettre ,  de 
ce  que  le  roi  de  Portugal  retenoit  si  long- 
temps dans  une  dure. prison  ,  un   serviteur 
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e-turic  créature  du  duc  de  Médina  son  beau- 
frère  3  et  pour  répandre  c|uek|ue  Yraisem- 
blance  sur  ce  qu'il  avançoit ,  il  envoya  au 
cardeliûr  un.  grand  nombre  de  lettres  qu'il 
avoit  i-cçaes  de  ce  seigneur  avant  la  révo- 
latioii  j  et  dans  L-^squelles  il  lui  recomman- 
doit  différentes  affaires,  avec  cette  confiance, 
et  la  supériorité  que  lui  donnoient  son  rang 
et  la   protection  dont  il   l'honoroit. 

Le  curdciier  répondit  en  peu  de  mots 
à  Sanclie,  qu'il  n'avoit  rien  en  plusgrauda 
recommandation  que  les  intérêts  de  ceux 
qui  appartenoient  au  duc  de  Médina  ,  qu'il 
allolt  travailler  à  lui  procurer  sa  liberté, 
et  qu'îiriui  recommandait  seulement  le  se- 
cret. LlaJroit  Castillan  ,  pour  se  rcn.lre 
inoins  suspect,  attendit  qusl que  temps  l'effet 
do  ses  promesses.  11  lui  écrivit  ensuite  pour 
lui  rc'jrésenter  qu'il  y  avoit  sept  mois  qu'il 
:,  gémissoit  dans  la  captivité  ;  que  le  ministre 
d'Espagne  sembloit  l'avoir  oublié  dans  les 
fers;  qu'on  ne  ])arloit  ni  de  sa  rançon,  ni 
àd   son  échange,    et  qu'il  n'attendoit  plus 
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sa  liberté  que  des  soins  qu'il   en  voudroit 
bien  piendre. 

Le  cordelier  ,  qui  se  vouloit  faire  an  nou- 
veau mérite  auprès  du  duc  de  Médina ,  de 
la  liberté  de  Sanche,  la  demanda  au  roi 
et  l'obtint.  Il  fut  tirer  lui  même  le  Castillan 
de  prlc-on ,  et  il  liii  offrit  de  le  faire  com- 
prendre dans  un  passe-port  que  le  roi  avoit 
accordé  à  quelques  domestiques  de  la  du- 
chesse de  Mantoue  qui  s'en  retournoient  à 
Madrid.  Mais  le  rusé  Castillan  lui  répondit 
que  la  ville  de  Madrid  étoit  devenue  pour 
lui  une  terre  ërrangère  j  qu'il  ne  pouvoit 
paroîlre  à  la  cour,  sans  s'e.^poser  à  rentrer 
dans  une  nouvelle  prison;,  que  le  ministre 
sévère  et  inexorable  ne  manqueroit  pas  de 
lui  demander  un  compte  rigoureux  de  sa 
recette,  quoique  ^dans  la  révolution  on  eût 
pillé  sa  caisse  ,  et  qu'on  ne  lui  eût  pas  même 
laissé  ses  registres î  et  il  ajouta,  pour  pres- 
sentir le  cordelier,  qu'il  ne  respiroit  qu'à 
servir  auprès  du  duc  de  Médina  son  patron  , 
et  que  ce  seigneur  étoit  assez  puissant  pour 
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faire  sa   fortune  ,    sans  fju'il  fut  obligé    de 
sortir  de  l'Andalousie. 

Le  religieux  ayant  besoin,  d'une  voie  sûre 
pour  rendre  compte  au  marquis  d'Aï-imonté 
de  sa  négociation,  et  pour  recevoir  df  /•ni- 
veaux ordres,  jeta  les  yeux  sur  le  Casti'j  jn, 
qui  affcctoit  de  paroîtie  invitdableinen'  at- 
taché avix  intérêts  du  duc  de  Médina  :  il 
le  garda  quelque  temps,  sous  préîexte  de 
l'ai  ménager  un  passe- port ,  mais  en  effet 
pour  l'observer  et  s'assurer  de  sa  fidélité. 
Le  commerce  fréquent  qu'ils  avoient ,  for- 
ma insensiblement  une  liaison  étroite  en-» 
tr'eux.  Le  Castillan,  plus  habile,  s'en  servit 
pour  tirer  un  secret  qui  échappa  au  cor- 
delier  par  vanité.  Ce  religieux  ,  pour  le 
persuader  de  l'étendue  de  son  crédit ,  et 
de  la  considération  qu'on  avoit  pour  lui , 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il  le  verroit 
bientôt  sous  un  autre  habit  ;  qu'il  étoit  as- 
suré d'un  évêché,  et  qu'il  nt  déses?3éroit 
pas  même  de  se  voir  revêtu  de  la  pourpre 
roi^. -^^ne.  Sanclie,  pour  achever  de  lui  ar- 

L    2 


l64  Révolutions 

radier   son   secret ,    ai'fectoit  de  n'en   rîeii 
croire.  Son  ÎDCTtùalké   apparente  piqua   le 
corclelier  :  Et  que  direz- vous,   ajonta-t-il  , 
quand  vous  verrez  une  couronne  sur  la  lête 
du  duc  de  Médina?  Sanclie,  par  des  doutes 
affectés ,  le  conduisit  peu-à  peu  jusqu'à  faire 
une  entière  confidence  de  ses    desseins.  Le 
cordelier   lui  avoua  enfin  qu'il  étoit  chargé 
d'une    nésiociation    où  des    rois  entroient  ; 
qu'il  verroit  au  premier  jour  le  duc  de  Mé- 
dina souverain  de  l'Andalousie  j  que  le  mar*- 
quis    d'Aïamonté    conduisoit    cette    grande 
affaire î  que  cctoit  ù   ce  seigneur  Castillan 
ciuc  le  roi  de  Portufial  éloit  redevable  de  la 
découverte  de  la  derriière  conspiration;  que 
les  Espagnes   alloient  entièrement  changer 
de  face  j  et  qu''à  son  égard  ,  il  pouvoit  l'as- 
surer d'une  fortune  considérable  ,  s'il  vouloit 
sculeAT.ent  se  charger  de  rendre   au  duc  et 
au   marquis  les   lettres  qu'il    lui  conlieroit. 
Sanclie,   charmé  de  se  voir  maître  d'un  se- 
cret.siimportant,  luirenouvela  lesassurances 
qu'il  lui  avoit  données  plusieurs  fois  de  son 
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ittachement  aux  intérêts  an  duc  de  Medlna. 
Il  prit  les  lettres  du  coidelier  ,  et  il  lui  assura 
que,  si  on  le  jngeoit  à  propos,  il  se  tien- 
droit  heureux  d'en  rapporter  lui-même  la 
répor.se.  Il  partit  pour  l'Andalousie  :  mai* 
il  ne  f?it  pas  plutôt  s^r  les  terres  d'Espagne, 
qu'il  prit  la  route  de  Madrid.  Il  fut  droit 
en  arrivant  chei:  le  ministre,  aurpiel  il  iit, 
dire  qv.e  Sjnclie  ,  trésorier  de  Portugal, 
écliappé  des  priions  de  l'usurpateur  ,  avoit 
une  affaire  de  consécjuence  à  lui  commu- 
niquer. 

Le  comte  dnc  ,  naturellement  superbe  et 
de  difficile  accès,  lui  fit  dire  de  revenir  aux 
jours  ordinaires  d'audience.  Sanclie,  rebuté 
si  durement,  s'écria  :  Qu'il  falloit  absolu- 
:  ment  qu'il  lui  parlât  j  qu'il  y  ailoit  du  salut 
de  la  monarchie  :  et  il  prit  le  ciel  à  témoin 
de  sa  fidélité,  et  delà  diligence  quil  avoit 
apportée  pour  en.  avertir  le  ministre. 

Ce  discours  véhément  étant  rapporté  au 
1  comte-duc  ,   il  commanda  qu'on  le  laissât 
entrer.  Sanche  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et  lui 
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dit  que  l'ctat  étc>it  sanvé  ,  puisqu'il  ëtoit 
parvenu  en  sa  présence,  ii  lui  rendit  compte 
de  ia  manière  dont  il  avoit  été  arrêté  dans 
la  dernière  révolution  5  il  passa  ensuite  à  la 
eonjnration  du  duc  de  Medina-Sidoïiia  :  il 
lui  en  développa  tous  les  projets,  les  liaisons 
avec  le  roi  de  Portueaï,  le  dessein  de  s'em- 
parer  des  galions,  de  livrer  Cadix  arix  en- 
nemis de  la  cor.ronne  ,  ei;  de  tourner  contre 
le  roi  même  les  armées  qu'il  commandoit 
en  Andalousie  pour  son  service  ;  et  pour 
justifier  tout  ce  qu'il  avançoit,  il  lui  remit 
différentes  lettres  du  cordêlier  ,  éciites  en 
chiffre  au  marquis  d'Aïamonté  et  au  duc 
de  Médina,  et  qui  contenoient  le  plan  de 
la  conspiration. 

Le  comte -duc  [uirut  d'ahnrd  consterné 
d'une  nouvelle  s:  surprenante  :  il  resta  quel- 
que temps  sans  dlie  mot;  mais  après  s'être 
remis  ,  il  prit  un  air  plus  gracieux  qu'il 
ne  l'avûit  ordinairement  :  il  loua  Sanche  de 
sa  fidélité  envers  son  roi ,  et  il  ajouta  qu'il 
méritoit  une  double  récompense  pou.r  avoir 
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découvert  de  si  penijcieux.  desseins,  et  pour 
n'avoir  pas  balance  à  les  découvrir  au  plus 
proche  parent  du  cliei"  même  de  la  conspi- 
ration. Il  le  lit  conduire  ensuiie  dans  un 
appartement  séparé ,  avec  ordre  de  ne  le 
laisser  parler  à  qui  qr.e  ce  soit  3  et  il  passa 
aussi-tôt  chez  le  roi ,  auquel  il  rendit  compte 
de  tout  ce  qu'il  venoit  d'apprendre ,  et  il 
lui  présenta  en  meme-tejHps  les  lettres  du 
cordelier.  Fliiiippe  fut  frappé  d'une  si  noire 
trahison.  Il  y  avoit  iong-terops  que  la  iierté 
extraordinaire  des  Gusmans  lui  étoit  sus- 
pecte et  odieuse  ;  et  songeant  en  rcême-temps 
à  la  perte  récente  du  Portugal,  qu'il  attri- 
buoit  à  l'ambition  de  la  duchesse  de  Bra- 
eance,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  son 
ministre  ,  par  une  espèce  de  reproche  ,  que 
tous  les  malheurs  de  l'Espagne  \enoient  de 
sa  maison.  Ce  pihice  ne  manquoitni  de  pé- 
nétration ni  de  délicatesse  dans  l'esprit  ; 
mais  il  almoit  les  plaisirs ,  et  haïosoit  les 
afiaires  :  toute  attention  lui  étoit  pénible  j 
et  il  eût  volontiers  abandonné  une  partie 
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de  ses  états  ,  pourvu  qu'on  lui  eût  laissé 
toute  son  oisiveté.  Ainsi,  après  avoir  éva- 
poré sa  colère,  il  remit  les  lettres  au  cor- 
deiier  au  comte- duc  ,  sans  les  avoir  déca- 
chetées ;  et  il  lui  ordonna  de  les.  faire 
examiner  par  trois  conseillers  d'état  ,  cpâ 
lui  en  feroierit  le  rapport. 

C'étoit  rendre  le  ministre  maître  de  cette 
affaire  :  il  choisit  pour  iustiuire  ce  procès 
trois  de  ses  créatures.  On  décluffra  les  lettres 
du  cordelicr  :  Sanche  fut  entendu  plusiei^rs 
fois.  Il  étoit  question  do  le  l'aire  [)arler  à  la 
décharge  du  duc  de  Mediua,  cp.ie  le  minis- 
tre vouloit  sauver.  Il  le  fit  appeler  avant 
qu'il  parût  devant  les  commissaires  ;  et  af- 
fectant ces  mauicrcs  pleines  de  confiance  , 
dont  les  grands  savent  Lien  se  servir  pour 
éblouir  et  pour  gagner  ceux  dont  ils  ont 
affaire  :  ce  Comment,  mon  cher  Sanche,  lui 
dit- il  ,  pourrons-nous  justifier  le  duc  de  Mé- 
dina d'une  accusation  qui  ne  rculc  que  sur 
les  lettres  d'un  moine  inconnu  ,  et  qui  vrai- 
semblablement a  été  corrompu  par  nos  en- 
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neml^ ,  pour  rendre  susprcte  l.i  fiiloilté  Ja 
duc  ,  qui  sert  si  utilement  le  roi  dius  sa 
province  d'Andalousie  ?  » 

Sanche  pénétré  de  la  vérité  de  sa  dépo- 
sition,  et  ([in  craignoit  peut-être  qu'en  l'af- 
foiblissant  il  ne  se  privât  lui-même  de  la 
récompense  qu'il  espéroit,  soutint  toujours 
avec  beaucoup  de  fermeté,  qu'il  y  avoit 
une  conspiration  formée  contre  l'état;  o^we 
le  duc  en  étoit  le  chef,  et  le  marquis  d'AÏJ.- 
monté  le  principal  négociateur;  Qu'il  en 
avoit  vu  des  lettres  entre  les  mains  du  cor- 
délier,  et  qu'infailliblement  on  verroit  l'An- 
dalousie soulevée ,  si  Ton  ne  prévenoit  de 
bonne  heure  les  mauvais  desseins  du  goa- 
veineur  de    la  province. 

Le  ministre  ,  qui  ne  vouîoit  pas  que  cette 
affaire  s'approfondir,  prit  son  temps  pour 
en  parler  au  roi.  Il  dit  à  ce  prince  qu'on 
avoit  déchiffré  les  lettres  du  cordelicr,  qui 
avoit  été  apparemment  suborné  pour  perdre 
le  duc  de  Médina  ;  que  Sanche  lui-même 
poiivoit  avoir  été  trompé  par  ce  moine  in- 
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trigant  j  qu'on  ne  produisoit  ni  lettres  du 
duc  ,  ni  témoins  qui  déposassent  formelle- 
ment contre  lui  ,  et  que  toute  cette  accu^ 
sation  ronlcit  sur  des  lettres  qui  pouvoient 
bien  être  l'ouvrage  delà  calomnie;  que 
cependant,  comme  on  ne  pou  voit  prendre 
trop  de  précaution  dans  une  affaire  si  im- 
portante ,  il  croyoit  qu'il  fallait  tirer  adroi- 
tement le  duc  de  son  gouvernement,  où 
il  n'auroit  pas  été  aisé  de  l'arrêter,  faire 
entrer  des  troupes  dans  Cadix  ,  avec  un 
nouveau  commandant,  et  s'assurer  en  même 
temps  du  marquis  d'Aïamonté;  et  que,  s'ils 
se  trouvoient criminels,  le  roi  pourroit  aiors 
les  abandonner  à  toute  la  risueur  de  sa 
justice. 

Les  conseils  du  ministre  étoient  des  lois 
encore  plus  impérieuses  à  l'égard  du  prince 
que  pourle  reste  de  ses  sujets.  Philippe  qui 
n'aimoit  pas  à  répandre  du  sang,  et  d'un 
caractère  doux  et  paresseux,  lui  dit  qu'il 
le  laissoic  maître  de  cette  affaire.  Le  comte- 
duc  lit  partir  aussi-tôt  dom  Louis  de  Haro 
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son  neveu  ,  avec  ordre  de  dire  au  duc  , 
qu'innocent  ou  coupable,  il  se  reiidit  in- 
cessamment à  la  cour  ;  qu'il  étoit:  assuré 
de  sa  grâce,  s'il  étoii;  ctiminel;  mais  qu  il 
étoit  perdu  ,  s'il  diffcroit  un  moiiieiit  do 
déférer  aux  ordres  du  roi.  Un  aucie  courier 
lit  arrcLer  le  marquis  d'Aîamonté^  et  !c  diic 
.'de|  Giùdadréal  se  jelta  en  même-temps  dans 
Cadix,    à    la  tête  de  cinq  mille  hoiinnes. 

Le  duc  de  Médina  fat  accablé  pac  cette 
nouvelle.  Il  n'avoit  point  d'ciutre  parti  à 
prendre  que  celui  d'obéir,  ou  de  se  saavcr 
en  Portugal.  Mais  l'idée  de  passer  le  reste 
de  sa  vie  comme  un.  proscrit,  et  dans  1211 
pays  étranger  ,  lui  paroissoit  indigue  a  un 
homme  de  son  ran^^.  Il  ne  voyait  poir'.tde 
place  pour  lui  en  Portugal  ;  et  com;iie  li 
connoissoit  le  pouvoir  absolu  que  le  comte- 
duc  avolc  sur  l'esprit  du  roi ,  il .  résolut  de 
s'abandonner  à  la  foi  de  ce  ministre.  Il 
partit,  et  il  lit  luie  si  grande  diligence  ,  que 
cetle  prompte  obéissance  disposa  le  roi  à 
le  croire  innocent,  ou  à  lui  pardonner  s'il 
étoit  coupable. 
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L-^  duc  fut  descendre  chez  le  miiiisire,  et 
animés  en  avoir  reçu  de  nouvelles  assurances 
de  sa  grâce,  il  lui  déclara  le  plan  de  la  con- 
juration, dont  il  rejetta  tout  le  projet  sur  le 
marquis  d'Aïamonté.  Le  rrîinistre  1  introdiii- 
sit  secrètement  dans  le  cabinet  du  roi  :  ic  d-ac 
se  jetta  à  ses  pieds ,  qu'il  mouilla  de  ses  larmes  ; 
et  dans  cette  posture  humiliante ,  il  lui  avoua 
son  crime  ,  et  lui  demanda  sa  grâce  dans  les 
termes  les  plus  touchans.  Le  roi  naturelle- 
ment doux  ,  ce  laissa  attendrir;  il  mêla  ses 
larmes  à  celles  du  duc,  et  lui  dit  qu'il  dcn- 
noit  sa  grâce  à  son  repentir,  et  aux  prières 
que  lui  en  avoif  faites  le  comte-duc  d'Oli- 
yarès  :  il  le  congédia  ensbite  ;  mais,  comme 
il  n'étoit  pas  à  propos  de  l'exposer  à  une  nou- 
velle tentation  dans  une  conjoncture  si  déli- 
cate ,  il  eut  ordre  de  se  tenir  à  la  suite  de 
la  cour.  Çji  confisqua  même  une  partie  de 
ses  grands  biens  ,  qui  n'avoient  servi  qu'à  lui 
inspirer  des  pensées  d'indépendance  j  et  le 
roi  njit  un  gouverneur  et  une  garnison  dans 
la  ville  de  Saint- Lucar  de  Baramcda  ,  rcsi- 
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dcnce  ordinaire  des  ducs  de  Médina -Sidonia. 

Le  ministre  ,  pour  persuader  le  roi  du  re- 
pentir sincère  de  son  parent ,  proposa  à  ce 
sf^igneiir  de  faire  appeler  en  duel  le  duc  de 
Bragance.  Le  duc  de  Médina  parut  d'abord 
su.rpris  d'une  pareille  proposition  :  il  dit  au 
niinistre  que  les  lois  divines  et  humaines  dé- 
fendoient  le  duel.  Mais^  comme  il  vit  que 
le  comte  duc  s'opiniâtroit  dans  son  dessein^ 
il  ajouta  qu'il  auroit  beaucoup  de  peine  à  en 
venir  à  ces  extrémités  avec  son  beau -frère  , 
à  moins  que  le  roi  n'obtînt  en  sa  faveur  une 
bulle  du  pape,  qui  le  mît  à  couvert  de  i'ex- 
comraunication  majeure  dont  l'église  punit 
les  duellistes. 

Le  ministre  lui  repartit  qu'il  n'étoit  pas 
temps  de  s'arrêter  à  ces  scrupules  :  qu'il  de- 
Toit  songer  à  mériter  sa  grâce  par  une  action 
d'éclat ,  et  qui  fît  perdre  au  public  le  sonpcon 
qu'on  pourroit  avoir  de  son  intelligence  avec 
les  rebelles  j  et  il  ajouta  que,  s'il  ne  voulait 
pas  absolument  se  battre  ,  il  suffisoit  qu'il 
ne  désavouât   pas  le  cartel  qu'il  prendrcit 
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Éoin  de  faire  publier  sous  son  nom.  Le  duc, 
qp.i  comprit  bien  que  tout  ce  qu'on  exigeoit 
t!e  lui  n'aboutiroit  qu'à  une  comédie  dont 
on  vouioit  amuser  ie  peuple,  consentit  au 
cartel  :  le  comte-duc  le  dressa  lui-même.  On 
en  répandit  un  grand  nombre  de  copies  dans 
l'Espagne  ,  en   Portugal ,  et  même  dans   la 
plupart  des   cours  de  l'Europe.  Et  nous  le 
rapporterons  ici,  comme  une  pièce    singu- 
lière, qui  convenoit   mieux  à   un   chevalier 
errani  qu'à  un  grand-d'Espagne  ,  et  à  un  sei- 
gneur revêtu  de  si  grandes  dignités, 

Doni  Gaspard  Alonço  Ferez  de  Giisman, 
diLC  de  Medina-Sidonia  ,  marquis^  comte 
et  seigneur  de  saint  hucar  de  Baî'améda , 
capitaine  général  de  la  mer  océane ,  cotes 
d' Andalousie  y  et  des  armées  de  Pointu-- 
gdl  y  gentilhoTîime  de  la  chambre  de  sa 
majesté  catholique. 

Dieu    le    garde. 

«  eJ  E  dis  que  comme  c'est  une  chose  no- 
toire à  tout  le  monde,  que  la  trahison  de 
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Jaaii  de  Bragance ,  jadis  duc,  qne  l'on  sache 
aussi  la  détestaljle  intention  avec  laquelle  il 
a  voulu  tacher  d'inlidélité  la  très-fidelle  mai- 
son des  Gusmans ,  laquelle  par  tant  de  siècles 
est  demeurée  ,  et  demeurera  à  l'avenir  en 
l'obéissance  de  son  roi  et  maître  ,  et  véiiiiée 
telle  par  tant  de  sang  de  tous  les  siens  , 
répandu  pour  es  sujet.  Ce  tyran  a  introduit 
dans  l'esprit  des  princes  étrangers  et  dans 
celui  des  Portugais  errans  qui  suivent  son 
parti,  pour  mettre  en  crédit  sa  méolianceté  , 
les  animer  en  sa  faveur,  et  me  mettre  mal, 
bien  qu'en  vain,  dans  l'esprit  de  mon  maître 
(  Dieu  le  garde)  que  je  sois  de  son  opinion  5 
fondant  et  établissant  sa  conservation  sur 
le  bruit  qu'il  en  faisoit  courir,  et  duquel  il 
infectoit  un  chacun,  se  promettant  que  s'il 
poiivoit  gagner  ce  point ,  que  de  faire  douter 
au  roi  d'Espagne  de  malidélité  à  son  service, 
il  ne  trouveroit  pas  de  ma  part  me  si  grande 
opposition  qu'il  la  rencontre  en  tous  ses  des- 
seins. Et  pour  y  parvenir  ,  il  s'est  servi  d'un 
frôre  religieux ,  qT.ù  avoit  été  envoyé  par  le 
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corps  delà  ville  cl'Aïarnohié,  à  Casto  Marino, 
en  Port'!:îga]  ,  pour  délivrer  un  prisonnier  , 
lequel  frère  ayant  é:é  ame:ié  prisonnier  à 
-Lisbonne,  fut  pratiqué  pour  dire  que  j'étois 
de  son  parti,  publia  niêaie  à  cetic  iin  quel- 
ques lettres  qui  le  confiraioiant,  et  que  je 
donncrois  libre  entrée  et  faveur  à  toutes  les 
armées  étrangères  qui  viendroient  aux  côtes 
de  l'Andalousie. 

Tout  cela  afin  de  faciliter  l'envoi  du  se- 
cours qu'il  dem  and  oit  auxdits  princes  étran- 
sers.  Plut  à-  Dieu  oue  cela  fut!  \e  ferois  le 
monde  témoin  de  mon  zèle  et  de  la  perte 
de  leurs  vaisseaux  j,  comaio  ils  auroient  expé- 
rimenté par  les  ordres  que  j'avois  laissés ,  s'ils 
eussent  entrepris  quelque  chose  de  semblable. 
Voilà  bien  quelques-uns  de  mes  motifs  : 
mais  le  principal  sujet  démon  déplaisir,  est 
que  sa  femme  soit  de  mon  sang  ,  lequel  étant 
corrompu  par  cette  rébellion,  je  désire  le 
répondre,  et  me  sens  oiVligé  de  montrer  à 
mon  roi  et  maître  par  cette  action,  le  res- 
sentiment que  j'ai  de  la  satisfaction  qu'il  te- 

mo  gne 
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moigne  avoir  de  ma  fidélité ,  et  la  donner 
pareillement  au  public ,  pour  le  relever  du 
dente  qu'il  a  pu  concevoir  des  fausses  im- 
pressions qu'on  lui  a  données. 

C'est    pourquoi    je   défie    ledit   Juan    de 
Bj  agance  ,  jadis  duc  ,  comme  ayant  faussé 
la  foi  à  son  dieu  et  à  son  roi,  et  l'appelle 
à    un   combat    singulier  ,   corps   à  corps   , 
avec   parrain  ou   sans  parrain  ,   ce  que  je 
remets  à  son  choix  ,   coaime  aussi  le  genre 
d'armes.    La   place    sera    près    de   Valence 
d'Alcantara  ,  à  l'endroit  qui  sert  de  limites 
aux.  deux  royaumes  de  Portugal  et  de  Castille, 
011    je    l'attendrai    quatre- vingt    jours    ,     à 
corunencer  dès  le  premier  d'ocN)bre  ,  et  à 
finir  le  19  décembre  de  la  présente  année  : 
les  vingt  derniers  jours  je  serai  en  personne 
dans   ladite  place  de  Valence  5    et  le  jour 
qu'il   me  signifiera  ,   je    l'attendrai   sur  ces 
limites.  Lequel  temps  ,   bien  qu'il  soit  long  , 
je   donne  audit  tyran  ,  afin  qu'il  le  puisse 
savoir ,  et  la  plupart  des  royaumes  de  l'Eu- 
rope ,  voire  tout  le  monde  j   à  la  charge 
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qu'il  assurera ,  au  désir  des  cavaliers  que 
je  vous  enverrai  ,  une  lieue  avant  dans 
le  Portugal  ,  comme  J3  l'assurerai  aussi  à 
ceux  qu'il  enverra  de  sa  part ,  une  lieue 
dans  la  Castille  ;  et  me  promets  de  lui  faire 
entendre  lors  plus  à  plein  l'infamie  de 
l'action  qu'il  a  commise.  Que  s'il  manque 
à  l'obligation  qu'il  a  de  gentilhomme  ,  de 
se  trouver  à  l'appel  que  je  lui  fais  ;  pour 
exterminer  ce  fantôme  par  les  voies  qui 
seules  me  resteront  en  ceci  ,  voyant  qu'il 
n'aura  pas  la  hardiesse  de  se  trouver  en 
ce  combat ,  et  de  m'y  faire  paroître  tel  que 
je  suis  ,  et  tels  qu'ont  toujours  été  les  miens 
au  service  de  leurs  rois  ,  comme  les  siens 
au  contraire  ont  été  traîtres  :  j'offre  dès-à- 
préscnt  ,  sons  le  bon  plaisir  de  sa  majesté 
catholique  (  dieu  le  garde,  )  à  celui  qui  le 
tuera ^  ma  ville  de  saint  Lucar  de  Bara- 
méda ,  siège  principal  des  ducs  de  Medina- 
Sidonia  ;  et  étant  prosterné  aux  pieds  de 
sadite  majesté  ,  ne  me  donner  point  en  cette 
occasion  le  commandement  de  ses  armées  , 
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our  ce  qu'il  a  besoin  d'une  pradcnce  nt 
'une  modération  que  ma  colère  ne  Hie 
ourroit  dicter  en  cette  occurr^iTce  j  me 
lermettant  seulement  que  je  la  serve  en. 
lersonne  avec  mille  chevaux  de  mes  sujets, 
fin  que  ne  m'appuyantlorsquesur  m^Ti  <  ■•i.'- 
age  ,  non- seulement  Je  serve  à  la  restau- 
ation  du  Portugal  ,  et  purâtion  de  ce  re- 
>elle  ,  mais  que  ma  personne  et  celle  de 
nés  troupes,  en  cas  qu'il  refuse  mon  a;  pel, 
misse  amener  ,  mort  eu  prison  lier  ,  cet 
lomme  aux  pieds  de  savllte  majesté  ;  et  pour 
le  rien  oublier  de  ce  que  pourra  mon  zèle , 

^'offre  une  des  meilleures  villes  de  mon  état 
lu  premier  gouverneur  ou   capitaine  Por- 

ugais  qui  aura  rendu  quelque  place  de  la 
îouronne  de  Portugal  trouvée  tant  soit  peu 
importante ,  au  service  de  sa  majesté  catho- 
ique  ;  demeurant  toujours  trop  f>eu  satis- 
fait de  ce  que  je  pourrai  faire  pour  sadite 
najcsté  ,  puisque  tout  ce  que  j'ai  ,  je  le 
iens  et  le  dois  à  elle  ,  et  à  ses  glorieux  ancê- 
res.  Fait  à  Tolède  le  29  de  septembre  1641.» 

M  a 
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Le  duc  de  Medîna  ,  en  exécution  de 
son  cartel,  ne  manqua  pas  de  se  rendre  snr 
le  champ  de  bataille  :  il  y  parut  armé  de 
toutes  pièces,  et  escorte  par  doin  Juan  de 
Garray,  roestre  de  camp  général  des  troupes 
Espagnoles.  On  fit  les  chan^ades  et  les  appels 
ordinaires  ,  sans  qu'il  parût  personne  de  la 
paît  du  roi  de  Portugal.  Ce  prince  étoit 
trop  sage  pour  faire  un  personnage  dans 
cette  comédie  5  et  quand  mêine  l'affaire  au- 
roit  été  plus  sérieuse,  il  ne  convenoit  pas 
à  un  souverain  de  se  commettre  avec  un' 
sujet  de  son  ennemi. 

Pendant  que  le  ministre  d^Espagne  amu-' 
soit  le  public  par  ce  vain  spectacle ,  il  songcoit 
en  même-temps  à  faire  retoiuber  sur  le 
marquis  d'Aïamonté,  l'indignation  du  prince 
et  toute  la  rigueur  des  luis.  Ce  seigneur  avoit 
été  arrêté  :  il  étoit  question  d'en  tirer  un' 
a^'eu  de  son  crime.  11  le  flatta  de  l'cspcrance" 
de  sa  grâce  ,  et  il  lui  lit  dire  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  lui  d'éprouver,  comme  le  duc  de 
Mcdina ,  la    cicaaencc   du  meilleur  roi  du 
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monde;  mais  qne  les  souverains,  semblables 
à  Dieu  dont  ils  sont  sur  la  terre  la  plus  vive 
image  ,  n'accordoient  le  pardon  des  fautes 
qu'au  repeniir  sincère,  et  à  une  confession 
ingénue  de  ceux  qui  avoient  manqué  à  leur 
devoir. 

.  Le  marquis,  séduit  par  ces  promesses , 
Et  surrîout  par  l'exemple  du  duc  son  com- 
pagnon, signa  tout  ce  qu'on  voulut.  On  se 
servit  de  sa  propre  confession  pour  lui  faire 
son  procès.  :  il  fat  condamné  à  perdre  la 
tête.  Ses  j"ges  lui  prononcèrent  la  sentence 
le  soir  :  il  i'écouta  avec  une  tranquillité  sur- 
prenante ,  et  sans  se  plaindre  ni  du  duc  ni 
iu  ministrr.  Il  soupa  ensuite  comme  à  l'or- 
linaii'e  ,  il  passa  toute  la  nuit  dans  un  profond 
sommeil..  Il  fallut  que  les  juges  le  fissent 
îveiiier  pour  aller  au  supplice  :.  il  y  marcha 
>ans  dire  un  seul  mot,  et  il  mourut  avec 
me  fermeté  digne  d'une  meilleure  occasion, 
felle  fut  la  fin  d'une  conspiration ,  dont 
e  roi  d'Espagne  n'échappa  que  par  un  heu- 
èux  hasard,   ou,  pour  mieux  dire,  par  un 
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ordre  de  la  providence,  qui  ne  permet   pas 
que  tous  les  crimes  soient  heureux.  ^ 

Le  roi  de  Portugal ,  voyant  ce  projet 
manqué,  ne  songea  plus  qu'à  se  maintenir 
stîr  le  trône  à  force  ouverte  et  par  le  secours 
de  ses  alliés.  La  France  l'assista  puissam- 
ment :  cette  couronne  se  faisoit  un  mérite 
de  protéger  la  plus  ancienne  branche  de  la 
dernière  race  de  ses  rois  ;  et  d'ailleurs  cette 
guerre  étrangère  causoit  une  diversion  utile, 
et  occupoi!;  une  partie  des  forces  de  l'Ls- 
piagne. 

Les  Portugais  remportèrent  différen s  avan- 
tages sur  les  Espagnols,  qu'ils  éloignèrent 
toujours  de  leurs  frontières.  Le  roi  de  Por» 
tugal  eût  pu  même  pénétrer  dans  la  Castiile, 
s'il  eût  eu  de  plus  habiles  généraux,  et  un 
corps  de  troupes  réglées  ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  son  année  n'étoit  composée  que 
de  milices ,  plus  propres  à  faire  des  courses 
qu'à  tenir  la  campagne  :  ce  prince  manquoît 
même  souvent  de  fonds  pour  les  payer.  Il 
avoit  aboli  la  plupart  des  impôts  à  sonavé»j 
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neinent  à  la  couronne,  pour  se  rendre  plus 
agréable  au  peuple  j  et  il  eût  été  dangereux 
de  les  rétablir  au  commencement  d'une  nou- 
velle domination.  Il  ne  laissa  pas  de  soutenir 
la  guerre  contre  les  Espagnols  pendant  près 
de  dix-sept  ans.  L'Espagne  n'avoit  pas  alors 
de  plus  laabiles  généraux  que  le  Portugaî. 
L'une  et  l'autre  nation  se  conserva  plutôt 
par  la  ioiulesse  du  parti  contraire,  que  par 
ses  propres  forces  ;  et  i'épuiseuient  d'argent 
où  se  trouva  PhiKppe  IV  à  la  lin  de  son 
règne,  tint  lieu  de  richesses  au  nouveau  roi 
de  Portugal.  Ce  prince  mourut  le  6  novembre 
de  l'année  i656. 

Les  Portugais ,  au  défaut  de  vertus  plus 
éclatantes,  forment  son  éloge  de  sa  piété  et 
de  sa  modération.  Les  historiens  indifférens 
lui  reprochent  son  peu  de  courage ,  et  une 
extrême  défiance  de  lui-même  et  des  autres  ; 
qu'il  étoit  de  ditïicile  accès  pour  les  grands, 
familier  et  ouvert  seulement  avec  ses  anciens 
domestiques,  et  sur- tout  avec  le  compagnon 
de  son  coniOfiseur.  Ce   qui  paroît   résulter 

M4 
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de  sa  conduite,  c'est  que  ce  prince,  peu 
guerrier  ,  et  tout  ccccpé  de  ses  exercices 
de  dévotion,  eut  plutôt  les  bonnes  qualités 
d'un  simple  particulier,  que  les  vertus  d'un 
grand  roi  :  et  il  ne  dut  sa  couronne  qu'à  l'a- 
nimosité  extrême  des  Portugais  contre  les 
Espagnols ,  et  à  l'habileté  qu'eut  la  reine 
sa  femme  de  faire  servir  celle  haine  a  l'éîë- 
vation  de  sa  maison.  Le  roi  sou  mari  la 
nomma  par  son  testament  pour  régente  , 
persuadé  que  celle  qui  ,  par  son  courage  , 
l'avoit  porté  lui-même  sor  le  trône,  saa- 
roit  bien  s'y  maintenir  pendant  la  minorité 
de  ses  enfans.  Il  en  avoit  trois,  deux  gar- 
çons et  une  fille;  l'aîné,  appelé  dom  AI- 
p!honse,  avoit  près  de  treize  ans  quand  il 
lui  succéda  ,  jeune  prince  d'une  liumeur 
sombre ,  et  qui  étoit  perclus  de  la  muilié 
du  corps.  L'infant  dom  Icdro,  soni'ière, 
n'avoit  que  huit  ans  ;  et  l'infante  dona  Ca- 
tliarina  ,  plus  âgée  que  tous  les  deux,  étoît 
née  avant  la  révolution.  Dom  Alphonse  fut 
montré  au  peuple,  et  déclaré  roi  dans  les 
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formes  ordinaires  j  et  la  reine  prii;  le  mein» 
jour  la  régence  de  l'ëtat. 

Cette  princesse  eût  bien  sonliaité  d'en  si- 
gnaler les  commencefîiens  par  quelque  action 
d'éclat  j  mais  ses  généraux  dtoi'ent  plus  sol- 
dats que  capitaines  :  il  n'y  en  avoit  aucun, 
dans  le  Portugal  qui  tût  capable  de  fortilier 
une  place ,  ou  de  conduire  un  siège.  Le 
conseil  n'étoit  pas  rempli  de  plus  habiles 
ministres;  les  uns  s'appjiquoient  bien  plus 
à  faire  de  grands  discours  sur  les  besoins 
de  l'état,  qu'à  y  remédier 5  d'autres  ,  sans 
faire  attention  au  peu  de  Forces  qu'il  avoit 
dans  le  royaume ,  ne  formoient  que' de  vastes 
projets  j  et  il  ne  sortoit  souvenir  de  ces  su- 
prêmes conseils  que  des  desseins  mal  con-' 
certes,   et  suivis   de   mauvais  succès. 

De -là  vinrent  les  pertes  considérables  que 
les  Portigriis  firent  devant  Oliveiioa  et  Ba- 
dajos  ,  dont  ils  furent  obligés  de  lever  le 
siège  :  ils  s'étoient  d'ailleurs  brouillés  avec 
les  Hollandois  au  sujet  du  commerce  des 
Indes  ;  et  lu  Frarice  ,  par  la  paix  des  Pyré^ 
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nées ,  senobla  depuis  s'être  détachée  de  leurs 
intérêts.  La  reine  se  voy  oit  sajis  alliancî^  étran- 
gère, sans  troupes  disciplinées  et  sans  iiabîles 
généraux  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle  trouvft 
toutes  ces  choses  dans  la  grandeur  de  son  cou- 
rage. Le  poids  des  affaires  ne  l'épouvanta 
point  :  la  justesse  et  l'étendue  de  son  esprit 
fburnissoient  à  tout.  Il  falioit ,  pour  ainsi 
dire  ,  une  régence  aussi  agitée ,  pour  faire 
éclater  les  grandes  qualités  de  cette  prin- 
cesse. Elle  rappela  toute  l'autorité  des  con- 
seils dans  sa  personne  ;  elle  lisoit  elle-même 
les  dépêches  :  rien  n'échappoit  à  ses  soins» 
et  à  sa  prévoyance  ;  et  elle  porta  ses  vues 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  d'où  elle 
pouvoit  tirer  du  secours. 

Ce  fut  par  de  si  nobles  soins  ,  qu'elle  mit 
d*abord  le  Portugal  eu  état  de  résister  à 
toutes  les  forces  de  l'Espagne.  Mais  comme 
elle  sentit  bien  dans  la  suite  qu'elle  avoit 
besoin  de  troupes  étrangères  pour  former 
les  siennes  ,  et  sur- tout  d'un  habile  général, 
elle   jeta  les  yeux  sur  Frédéric ,  comte  de 
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Schomberg,  capitaine  déjà  célèbre  par  ^.n 
valeur  et  par  sa  capacité.  Cette  princesse 
eût  bien  voulu  lui  confier  le  commandement 
général  de  ses  armées;  mais  elle  étoii  obligée 
de  ménager  la  fierté  des  gouverneurs  des 
armes,  qui  n'auroient  pas  consenti  aisément 
à  recevoir  les  ordres  d'un  chef  étranger. 
Ainsi  le  comte  de  Soure  ,  son  ambassadeur 
en  France ,  convint  par  son  ordre  avec  Je 
comte  de  Schomberg,  qu'il  ne  passeroit  d'ar 
bord  en  Portugal  qu'en  qualité  de  nx^stre 
de  camp  général  de  l'armée  j  mais  qu  ii  la 
commanderoit  seul,  si  le  gouverneur  des 
armas  veuoit  à  mourir  ou  à  quiiter  son 
emploi. 

liC  comte  partit  pour  Lisbonne  avec  quatre- 
vingts  olïiciers,  tant  capitaines  que  subal-. 
ternes,  et  plus  de  quatre  cents  cavaliers  , 
tous  vieux  soldats  capables  d'en  former  de 
nouveaux,  et  de  les  commander.  Le  comte 
passa  par  l'Angleterre  :  il  y  vit  le  roi  Charle* 
II,  nouvellement  rétabli  dans  ses  états,  il 
d.yoit  des  ordres  secret*  de   Ui   régente  d<jî 
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pressentir  si  ce  prince  protestant  n'auroîC 
point  à*éloignement  d'épouser  linfante  de 
Portîiga'.  Le  comte  s'ac'-jiùtta  avec  adresse 
et  avec  siiccès  de  sa  corutniision  :  il  fit  dé- 
sirer crtte  alliance  au  roi,  et  à  Iîvde_,  chan- 
celier d'Argleterre.  La  reine  ,  assurée  de 
cette  favorable  dis'position  j  envoya  dans  ce 
royaume  le  mârquîfe  de  Sande  pour  con- 
tinuer la  négoeit^t'ioti..  Le  roi  d'Es'pngre  , 
qui  en  vit  les  c'en  séquences ,  n'oublia  lien 
pour  la  traverser.  Il  fit  offrir  à  Charles  jus- 
qu'à trois  nîillions,  s'il  vouloit  épouser  une 
princesse  protestante  ,  et  son  ambalssadeur 
lui  proposa  les  princesses  de  Danemarck  , 
de  Saxe  et  dOran^e  :  et  il  lui  dit  eue  le  roi 
son  maître  niarieroit  comme  sa  fille  la  prin- 
cesse sur  laquelle  son  clicfix  tomberoit  :  mais 
le  chancelier  d'Angleterre  représenta  si  vi- 
vement au  roi  (juel  intérêt  il  avait  à  main- 
tenir la  uiaison  de  Bragance  sur  le  tiAne, 
et  à  ne  pas  souffrir  que  toutes  les  JEspegnes 
fussent  sous  la  domination  du  ipêine  prince, 
qu'il   détermina   Charles  II  à  épouser  l*in- 
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faute  ;  et  on  vit  un  ministre  protestajit  faire 
épouser  à  son  roi  une  princesse  catholique  , 
pendant  qu'un  prince  de  cette  communion ,  et 
qui  affectoit  par  préférence  le  titre  de  roi  ca- 
tholique, offroit  des  trésors  pour  l'engager  à  ne 
se  marier  qu'avec  une  princesse  protestante  : 
tant  il  est  vrai  que  la  raison  d'état  est  la 
première  religion  des  souverains  ,  qui  ne  con- 
sultent que  leurs  intérêts. 

Le   roi  d'Angleterre  ,  en  faveur  de  cette 
alliance,  ménagea  un  traité 'pour   le  com- 
merce  entre  les  états   généraux  et  le    Por- 
tugal. Il  fit  passer  depuis  dans  ce  roTauirse 
un  corps   considérable  de  troupes ,  sous  les 
ordres  du  comte  d'Inchequin  :  mais    l'ayant 
rappelé,  il  ordonna  aux  Arglois  d'obéir  au 
comte  de  Scbômberg ;  en  sorte  que  ce  sei- 
gneur ,   peu  après  son  arrivée  en  Portugal , 
se  vit  commander  les  troupes  de  trois  rois. 
Ce  n'est  pas  que  les  Portugais  n'eussent  leur 
général  :  mais  ce  n'étoit   qu'un    vain  titre, 
dont  on  flattoit  l'ambition  de  quelque  grand. 
Le  comte  avoit  la  confiance  de  la  reine,  et 
toute  l'autorité.  Il  s'en  servit  p^jur  établir 


JGO  R    É    V    O    L    U    T    I    O    K    S 

Tuie  exacte  discipline  dans  l'armée  :il  apprit 
aux  Portugais  l'ordre  qu'ils  dévoient  tenir 
dans  leurs  marches  ,  et  l'art  de  se  camper 
avec  avantage  j  et  il  fit  faire  dans  la  suite 
des  fortifications  rëgulières  à  la  plupart  des 
places  frontières  de  ce  royaume  ,  qui  avant 
son  arrivée  étoient  hors  4^  défense. 

La  régente  ayant  trouvé  un  général  si 
habile,  poussa  la  guerre  avec  vigueur  :  ses 
armes  eurent  presque  partout  d'heureux 
succès.  Jamais  les  troupes  n'avoient  été  en 
si  bon  état ,  ni  si  bien  disciplinées.  Le  peuple 
be'îiissoit  son  gouvernement  5  et  la  crainte 
et  le  respect  tenoient  les  grands  dans  une 
parfaite  soumission.  Un  état  si  heureux  fut 
altéré  par  des  chagrins  domestiques,  et  par 
dca  intrigues  qui  changèrent  toute  la  face 
de  ia  cour. 

Pendant  que  la  régente  travailloit  avec 
tant  de  succès  à  affermir  la  couronne  sur 
la  tête  de  son  hls  ,  ce  [)riiice  s'en  rendoit 
indigne  par  l'irrégularité  de  sa  conduite, 
li  a  voit  l'esprit  bas ,  l'humeur  sombre  et 
farouche  ;    l'autorité  de  la  reine  sa   mère 
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lui  étoit  insupportable.  Il  rejetolt  avec  mé- 
pris les  avis  de  ses  ministres  :  il  ne  pou- 
Toit  souffrir  la  compagnie  des  seigneurs 
qu'on  avoit  mis  auprès  de  lui.  Tout  son 
plaisir  ëtoit  de  s'entretenir  avec  des  nègres 
et  des  mulâtres,  ou  avec  de  jeunes  gens 
de  la  lie  du  peuple  :  il  s'en  étoit  formé  une 
petite  cour,  malgré  tous  les  soins  de  son 
gouverneur.  Il  les  appelloit  se3  braves  :  c'é- 
toit  son  escorte  ordinaire  j  et  il  couroit  la 
nuit  avec  eux  les  rues  de  Lisbonne ,  et 
însultoit  tous  ceux  qui  avoîent   le  malheur 

de  se  trouver  dans   son  chemin. 

Le  dérèglement  de    son   esprit    avoit   sa 

source    dans    une   paralysie ,   dont   il  avoit 

été  attaqué  à   l'âge  de    quatre  ans ,  et  qui 

lui  avoit   laissé  de    fâcheuses  impressions. 

On   avoit  dissimulé    d'abord    ses   défauts  , 

pour  ne  pasajouter  nneéducation  trop  sévère 

à  une  enfance  infirme  ,  et  dans  l'espérance 

que  le  temps,  en  fortifiant  le  corps,  adou- 

ciroit  son  esprit  ;  mais  cette   complaisance 

ne  lit  qu'augmenter  son  indocilité.  Sa  santé 
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devint  à  la  vérité  meilleure,  par  le  secours 
du  temps  et  des  remèdes.  Les  exercices  les 
plus  violeiis  ne  l'incomniodoierît  point  :  il 
faisoit  des  armes  ,  et  étoit  fort  bon  homme 
de  clieval  j  mais  son  humeur  fut  toujours 
également  féroce.  H  avoit  plus  d'cmporte- 
ine  que  de  raison  j  et  T âge  ayant  amené 
le  temps  des  passions,  il  faisoit  venir  jus» 
ques  dans  le  palais  des  femmes  perdues, 
et  souvent  il  alloit  les  chercher  lui-même 
dans  des  lieux  de  débauche,  et  il  passoit 
la  plupart  des  nuits  dans  des  plaisirs  fa- 
ciles et  honteux. 

La  régente  ,  pénétrée  de  douleur ,  Ju- 
gea bien  que  de  si  grands  déréglemens 
feroient  dans  la  suite  tomber  ce  prince  du 
ti  ône  ,  et  même  qu'il  ruineroit  par  sa  seule 
incapacité  l'ouvrage  de  tant  d'années  ,  et 
le  fruit  de  ses  soins  :  elle  songea  plus  d'une 
fois  à  le  faire  enfermer  ,  et  à  mettre  l'in- 
fant à  sa  place.  La  crainte  d'exciter  une 
guerre  civile  ,  dont  les  Espagnols  n'aù- 
roient  pas  manqué  de  profiter ,  fut  la  seule 

liaison. 
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raison  qui  l'empêcha  de  tenter  une  ac- 
tion si  hardie  :  elle  se  flatta  meaie  de 
pouvoir  ramener  l'esprit  du  roi  ,  en  lui 
ôlant  nn  certain  Conti  ,  lils  d'un  marchand, 
dent  il  ûvoit  fait  son  favori,  et  le  minis- 
tre secret  de  ses  plaisirs.  Il  fut  arrêté  par 
son  ordre  :  on  l'embarqua  aussi-tôt  ;  et  il 
fut  conduit  au  Brésil,  avec  défense,  sous 
peine  de  la  vie  ,  de  revenir  en  Portugal. 
Le  roi  parut  d'abord  consterné  de  l'éloi- 
gnement  de  son  favori  :  il  affecta  ensuite 
lin  air  plus  tranquille  j  il  parut  même  do- 
cile. La  régente  se  savoit  bon  gré  du  parti 
qu'elle  avoit  pris  j  et  ses  ministres  et  les 
courtisans  la  félicitoient  d'une  entreprise 
qui  avoit  si  heureusement  réussi. 

Mais  la  tranquillité  apparente  du  roi  , 
caclioit  de  profonds  desseins  ,  dont  la  ré- 
gente ne  le  croyoit  pas  capable  5  et  cette 
'l  princesse  ,  si  habile  à  pénétrer  dans  le 
cœur  des  courtisans  les  plus  cachés  ,  fut  la 
du])e  de  la  dissimulation  d'un   imbécille. 

l^e  roi  avoit  confié  sa  douleur  au  comte 

N 
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de    Castel  -  Melhor  ,    seigneur     Portugais , 
d'une  naissance  illustre,    habile    courtisan 
et  plein  d'ambition ,  mais  plus  capable  de 
conduire    une    intrigue    de    cour  que    les 
affaires  d'état.   Le  comte  se  servit  de  cette 
ouverture  pour  prendre  la  place  du  favori , 
sous  prétexte    de  plaindre   sa  disgrâce,   et 
de  vouloir  contribuer   à  son  retour.  Il  dit 
à  ce  prince  qu'il  ne  devdit  se  prendre  qu'à 
lui-même  du  malaeur  de  Conti  ,  qu'il  étoit 
roij    qu'il   y   avoit   même    long-temps  qu'il 
étoit  majeur  -,  qu'il  n'a  voit  qu'à  témoigner 
qu'il  vouloit  régner  ,   pour   voir  tomber  le 
pouvoir  de  la  régente  j  et  qu'il    feroit  re- 
venir ensuite  Conti  son  favori,  tiiomphant 
de  la  reine  même  et  de  tous   ses    ennemis. 
Le  roi ,    flairé  par   des    conseils  si   con- 
formes  à    sa    disposition  ,   lui    abandonna 
toute  sa  couiiance  :  leur    liaison    étoit    ce- 
pendant cachée  j  sa  faveur  étoit  encore  un 
secret.   Le  comte  avoit  exigé  du  roi    cette 
précaution ,  pour  ne  pas  se  rendre  suspect 
à  la  reine.  Cette  princesse  ne  laissa  pas  de 
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s'appercevoif  de  son  nouveau  crccUî:  ;  e^ 
l'ayant  rencontré  à  la  suite  du  r;  . 
l'ariêta  par  le  bras  ,  et  le  regardani  a,vcc 
cet  air  de  maje&té  (j[ui  faisoit  trembler  tout 
le  monde  :  comte  ,  lui  dit-elle  ,  je  su'' à  b'îen. 
instruite  pue  le  roi  prend  créance  en  vous  : 
s'il  fait  quelque  chose  contre  ma  volons 
té  y   vous   ni  en  répondrez  sur  votre  icte. 

Le  comte  ne  reparût  au  discours  mena- 
çant de  la  reine  que  ^Mr  une  profonde  révé- 
rence ,  et  suivit  le  roi  qui  l'appelloit.  il  ne 
se  "vit  pas  plutôt  seul  avec  ce  prince  ,  qu'il 
lui  rendit  compte  de  ce  que  ]a  reine  lui 
avoit  dit.  Il  ajouta  qu'il  étoit  à  la  veille 
d'éprouver  le  même  sort  que  Conti  ;  mais 
qu'il  s'en  cousoleroit,  s'il  voyoit  son  maître 
affranchi  d'une  régenîe  si  impérieuse  ,  et 
qui  ne  lui  laisseroit  jamais  que  le  vain 
titre  de  roi  ,  sans  puissance  et  sans  au- 
torité. 

Ce  discours  artificieux  jetta  le  roi  dans 
des  emportemens  extraordinaires.  Il  vouloir 
aller  sur  le  champ   demander  lui-même  à 

^     2 
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la  régente  les  sceaux  de  l'état ,  qui  sont  la 
marque  de  l'autorité  souveraine  :  mais  le 
comte  qui  connoissoit  sa  foiblesse  ,  et  l'em- 
pire que  la  reine  avoit  pris  sur  son  cs^.'rit  , 
lui  conseilla  de  se  retirer  à  Alcantara  sans 
la  voir  ,  et  de  là  d'envoyer  des  conriers 
aux  magistrats  de  Lisbonne  et  aux  gouver- 
neurs des  provinces  ,  pour  faire  savoir  qu'il 
avoit  pris  en  main  le  gouvernement  de  ses 
états.  Ce  prince  ,  par  son  conseil ,  se  tra- 
vestit le  soir  ,  et  suivi  du  comte  seul  et  de  ses 
amis  j  il  arriva  la  nuit  à  Alcantara.  Il  écrivit 
le  lendemain  aux  secrétaires  d'état  de  se 
rendre  auprès  de  lui  ;  il  manda  la  garde 
allemande  ,  et  il  fit  savoir  dans  tout  le 
royaume  ,  que  la  régence  de  la  reine  sa 
more  étoit  expirée  par  sa  majorité. 

La  plupart  des  seigneurs  de  la  cour  se 
rendirent  aussi-tôt  à  Alcantara.  La  cour  de 
la  reine  fut  déserte  ;  et  elle  s'a}>perçnt  bien- 
tôt qu'une  autorité  empruntée  ne  subsiste 
qu*autant  qu'elle  est  soutenue  parla  puissance 
légitime. 


Cependant  cette  princesse  ne  s'abandonna 
pas  elle-meiîic  ;  et  la  manière  noble  et  gé- 
néreuse dont  elle  se  dépouilla  de  la  sou- 
veraine puissance  ,  lit  voir  qu'elle  méritoit 
de  régner  plus  long-temps,  et  qu'elle  n'avoît 
même  prolongé  sa  régence  que  pour  le 
bien  de  l'état.  Elle  écrivit  un  billet  au  roi 
son  lils  ,  pour  lui  mander  qu'il  ne  devoit 
pas  s'emparer  de  son  propre  trône  d'rine 
manière  furtive  ,  et  comme  un  usurpateur  ; 
qu'il  se  rendît  au  palais  le  lendemain  ,  et  que 
dans  une  assemblée  des  grands  et  des  prin- 
cipaux magistrats  de  la  ville  ,  elle  lui  remet- 
troit  entre  les  mains  les  sceaux  et  le  s^ouver- 
nement  de  ses  états.  Le  roi  revint  à  Lisbonne  ; 

et  la  reine ,  en  exécution  de  sa  parole ,  con- 
voqua les  grands  du  royaume  ,  les  titulaires 
et  les  chefs  d'ordres  ;  et  en  leur  présence  , 
prenant  les  sceaux  renfermés  dans  une  bourse: 
Voilà  ,  dit- elle  ,  en  les  présentant  au  roi  , 
/tf5  sceaux  qui  m'ont  été  coujiés  avec  la 
réiience  de  vos  états ,  en  vertu  du  testament 
du  feu   rot   mon  seigneur  :  je   les  remets 
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entre  les  ma'ms  ds  votre  majesté  avec  l'aU" 
torité  qui  les  accompagne  ,  et  je  prie  dieu 
que  toiitréussîssfi  sous  votre  conduite  comme 
je  le  désire.  Le  roi  les  prit ,  et  les  donna  au 
secrétaire  d'état.  I/infant  et  tous  les  grands 
furent  baiser  les  mains  de  ce  prince  ,  qu'ils 
reconnurent  de  nouveau  pour  leur  sou- 
verain . 

La  reine  avoit  déclaré  que  dans  six  mois 
elle  se  rctireroit  dans  un  couvent,  et  avoit 
pris  ce  terme  pour  voir  quel  train  prendroit 
le  gouvernement.  Le  Ta^ori  qui  redoutoit  la 
grandeur  de  sou  génie ,  et  le  pouvoir  si 
naturel  d'une  mère  sur  Pesprit  de  son  fils, 
engagea  le  roi  à  lui  i'aire  plusieurs  incivi- 
lités, pour  l'obligera  précipiter  sa  retraite. 
La  reine,  naturellement  lière  et  liautaine  , 
ne  put  souffrir  ce  manque  de  respect  :  elle 
se  jella  dans  un  couvent.  Désabusée  alors 
des  vaines  grandeurs  de  la  terre,  elle  ne 
parut  plus  occupée  que  de  celles  que  les 
hommes  ne  peuvent  ôter.  A  peine  vécut- 
elle  un  an  dans  sa  retraite  :  elle  mourut  le 
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10  de  février  de  l'année  1660.  Princesse 
d'un  génie  supérieur ,  et  qui  eut  les  vertus 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  elle  fit  éclater  sur 
le  trône  toutes  les  grandes  qualités  d'une 
souveraine  5  et  il  sembla  qu'elle  eût  oublié 
dans  sa  retraite  qu'elle  eût  jamais  régné. 

Le  roi  n'étant  plus  retenu  par  l'autorité 
de  cette  sage  princesse  ,  s'abcindonna  ou- 
vertement à  soTihumeurferocc.il  attaquoit 
de  nuit,  avec  ses  braves,  tout  ce  qu'il  ren- 
controit  dans  les  rues;  et  il  charge  oit  même 
souvent  le  guet  et  ceux  qui  veillent  à  la  sû- 
reté publique.  Il  ne  sortoit  jamais  la  nuit , 
qu'on  ne  publiât  le  lendemain  différentes 
histoires  tragiques.  On  redoutoit  sa  rencon- 
tre comme  celle  d^'uije  bute  féroce  ,  qui  se- 
roit  écjhappée  de  ses  liens.  Le  comte  de  Cas- 
tcl-Meihor  dissimuloit  des  désordres  qui 
faisoient  le  fondement  de  son  autorité  j  aussi 
bt-ri  courtisan  que  peu  habile  ministre,  fier 
d'dtK'  ^.es  bons  succès,  abattu  et  sans  res- 
source dans   la  mauvaise  fortune.  Le  For- 
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tugal  ne  se  soutcnoit  que  par  la  folblesse 
de  l'Espagne. 

Le  roi  dom  A  îphonse  ,  dont  le  pouvoir 
ne  s'étendoic  pas  plus  loin  que  l'étendue  de 
son  palais ,  abandonnoit  à  son  favori  le 
gouvernement  de  tout  ie  royaume  ,  et  ne 
retenoit  de  la  souveraine  puissance  ,  que  la 
liberté  de  faire  impunément  toutes  les  ex- 
travagances qu'il  imaginoit. 

Les  Espagnols  se  flattèrent  de  réduire  ai- 
sément le  Portugal,  gouverné  par  un  prince 
furieux  et  imbécille.  Us  mirent  une  armée 
considérable  sur  pied,  et  à  la  tête  dom 
Juan  d'Autriche,  lils  naturel  de  Philippe 
IV.  Le  roi  de  Portugal  lui  opposa  le  comte 
de  Schomberg ,  quoique  le  comte  de  Viîla- 
Flor  eût  le  titre  de  général.  Le  roi  de  Por- 
tugal fut  uniquement  redevable  de  la  con- 
servation de  sa  couronne  au  comte  de 
Schomberg.  Ce  grand  capitaine  remporta 
différentes  victoires  sur  les  Castillans;  et  on 
peut  dire  qu'il  eut  encore  moins   de  peine 
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à  les  vairxCre  ,  qne  ropiniâtreté  dn  goncrai 
Pf  rtvigals  ,  qui,  jaloux  de  sa  gloire,  tra- 
•vcrsoittous  les  desseins  qui  pouvoicnti'auL,- 
menter.  Mais  le  général  François  a  vole  la 
contiance  de  ia  cour,  et  sur-l-out  cel'e 
des  troupes  ,  fjui  sulvoient  avec  plal  ir 
un  comuiaiidant  que  la  vicLoire  ii'abar;- 
donnoil  jamais. 

Le  ministre  s'ati:ii!3Uoit  toute  la  fflcire 
de  ces  heureux  succès,  quoiqu'il  n'y  eut 
guères  d'autre  part  que  d'être  le  premier 
à  qui  on  en  adressoit  les  nouvelles.  »Jori 
crédit  augmentoit  tous  les  jours  ;  et  iljouis- 
soit  de  l'autorité  soiivcraine  sous  le  nom  du 
roi.  Il  gouvernoit  ce  prince  comme  une 
machine  ,  dont  il  faisoit  agir  les  ressorts  à 
son  gré  et  suivant  ses  intérêts.  Il  se  servoit 
de  son  humeur  violente  pour  perdre,  sur 
de  faux  rapports,  ceux  qui  lui  étoient  sus- 
pects. C'est  ainsi  qu'il  se  défit  de  la  piûparC 
des  ministres  de  la  régente  ;  et  il  les  lit, 
remplacer  par  des  gens  qui  lui  étoient  en- 
tièrement dévoués.  Le  conseil  et  toute   la 
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cour  changèrent  de  face,  et  on  ne  s'y  main- 
tenoit  qu'autant  cju'on  étoit  utile  ou  agréa- 
ble au  ministre.  Il  eût  même  l'adresse  de 
faire  exiler  de  nouveau  Conti,  ce  premier 
favori  de  son  maÎLre ,  et  que  ce  prince  avoit 
fait  revenir  depuis  peu  du  Brésil.  Conti  lui 
étoit  redoutable  ,  par  l'inclination  que  le  roi 
conservoit  pour  lui.  Il  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris qu'il  étoit  débarqué ,  qu'il  lui  lit  faire  dé- 
fense d'approcher  de  la  cour  5  et  il  lui  en 
envoya  l'ordre  par  le  même  courier  que  le 
roi  avoit  dépêché  pour  lui  marquer  la  joie 
de  son  retour.  Ce  malheureux  prince  ,  es- 
clave de  son  ministre ,  n'osoit  le  voir  qu'en 
secret;  et  le  comte,  pour  rompre  entière- 
ment un  commerce  qui  aurcit  pu  ruiner  sa 
fortune  ,  lit  accuser  Conti  d'une  conspira- 
tion contre  le  prince  ,  dont  il  n'y  avoit  ni 
preuve  ni  témoins,  et  qui  manqnoit  même 
de  vraisemblance ,  mais  qui  lui  servit  de 
prétexte  pour  perdre  son  rival. 

Le  ministre  ,  défait  de  Conti,   tourna  ses 
vues  du  côté  de  l'infant  dom  Pedro ,  frère 
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du  roi.  Ce  jeune  prince  devenoit  grand  : 
ses  inclinations  paroissoient  nobles  ;  et  il  at- 
liroit  l'estime  et  les  voeux  de  tous  les  Por- 
tugais f  par  la  régularité  de  sa  conduîce  , 
et  par  la  coniparaison  qu'où  en  faisoit  avec 
celle  du  roi. 

Le  comte  mit  son  frère  dans  la  maison 
de  l'infant,  dans  la  vue  qu'il  pourroit  s'em- 
parer de  bonne  heure  de  sa  confiance  ,  et 
que ,  par  son  moyen ,  il  gouverneroit  [qs 
deux  frères  en  même  temps.  Le  JGurie  prince 
reçut  bien  le  frère  du  favori  ,  il  letraltoit 
même  avec  distinction  ;  mais  ii  ne  lui  don- 
na aucune  part  dans  sa  faveur  :  la  place 
étoit  prise.  La  régente  ,  qui  avoit  toujours 
regardé  l'infant  comme  l'unique  soutien  ce 
la  maison  royale  ,  avoit  mis  de  bonne  heure 
auprès  de  lui  les  meilleures  têtes  du  royaume. 
Le  i:ages  gouverneurs  et  des  amis  fidèles' 
{lient  envisager  à  ce  jeune  prince  qu'il  n'é- 
toit  pas  impossible  qu'il  montât  sur  le  trône , 
-i  le  roi  continuoît  dans  ses  dérégîemens  5 
et  on  lui  laissa  entrevoir   qu'il  n'étolt  pas 
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bien  sûr  que  son  frère  pût  jamais  avoir  de9 
enfans  :  mais  on  lui  fît  appréhender  en  même- 
temps  le  crédit  et  les  ai  tifices  du  comte  > 
si  intéressé  ,  par  sa  propre  grandeur  ,  à  faire 
durer  le  règne  d'Alphonse.  Ces  vœux  diifé- 
Tons  formèrent  insensiblement  deux  cabales 
à  la  cour  :  celle  du  comte  étoit  la  plus  nom- 
breuse ,  et  il  avoit  pour  lui  tous  ceux  qui 
s'attachent  indifféremment  à  la  source  des 
grâces  :  mais  les  anciens  ministres,  qui  pré- 
voycient  qu'un  gouvernement  aussi  violent 
que  celui  du  roi  ne  pourroit  pas  durer  long- 
temps,etles  plus  grands  seigneurs  du  royaume^ 
qui  ne  pouvoient  ce  résoudre  à  plier  sous 
l'autorité  du  favori ,  faisoient  leur  cour  à 
l'infarit  ,  comme  à  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne. 

Le  comte  qui  s'apperçut  que  le  parti  qui 
lui  étoit  opposé  ,  ne  se  soutenoit  que  par 
les  bruits  que  ses  ennemis  répandoient  de 
l'infirmité  du  roi,  résolut  de  les  faire  tom- 
ber par  le  mariage  de  ce  prince.  Ce  fut 
par  son  conseil  qu'il  iit  demander  à  la  France 
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pour  femme  Marie-Elisabsth-Fran cuise  de 
Savoie  ,  iiile  de  Charles-Amédée ,  duc  de 
Nemours,  et  d'Elisabeth  de  Vendôme.  Cette 
princesse  lui  fut  accordée.  César  d'Estrées , 
son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  ,  éveque 
et  duc  de  Laon  ,  et  si  connu  dans  toute 
l'Europe  sous  le  nom  illustre  du  cardinal 
d'Estrées  ,  la  conduisit  en  Portugal.  Ce  pré- 
lat ëtoit  accompagné  du  marquis  de  Iluvi- 
gny,  ambassadeur  extraordinaire  de  France  _, 
et   d'un   srand    nombre   de    î^entilshommcs 
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et  de  personnes  de  qualité  ,  amis  et  servi- 
teurs de  la  maison  de  Savoye ,  ou  attachés 
par  difierens  engagemens  à  celles  de  Ven- 
dôme et  d'Estrées. 

La  cérémonie  de  ce  mariage  se  fit  avec 
la  magnificence  ordinaire  en  pareilles  fêtes. 
Toute  la  cour  admira  la  rare  beauté  de  la 
jeune  reine  5  l'infant  en  parut  vivement  tou- 
ché :  le  roi  seul  étoit  insensible  à  ses 
charmes  ,  et  on  ne  fut  pas  long  temps  tars 
soupçonner  que  la  qualité  de  reine  et  de 
femme  du  roi  n'étoit  qu'un  vain  tiiie,  dont 
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on   tâcholt  de   couvrir   la   foiblesse  de   ce 
prince. 

Le  ministre  s'étoit  flatté  de  gouverner  cette 
jeune  princesse  avec  le  même  empire  qu'il 
faisoit  le  roi  son  maître.  Il  eut  d'abord  pour 
elle  de  grands    égards  ;  mais  il  ne  fut   pas 
long-temps  sans  s'appercevoir  que  cette  prin- 
cesse avoit  le  courage  trop  haut  pour  vou- 
loir dépendre  d'un  de  ses  sujets.  Le  ministre, 
pour  s'en  venger  ,  ne  perdpit  aucune  occa- 
sion de  lui  faire  sentir  son  pouvoir.  On  lui 
cacboit  avec  soin  les  affaires  d'état  :  celles 
des    particuliers  ^    auxquelles    il    paroissoit 
qu'elle  prît  part ,  ne  manquoient  jamais  d'é- 
chouer. C'étoit  un  titre  d'exclusion  pour  le 
ministre,  que  la  recommandation  de  la  reine. 
On  commença  ensuite  à  ne  payer  ni  ses  pen- 
sions, ni  celles  de  sa  maison,  sous  prétexte 
que  les  charges  de  l'état  et  les  besoins   de 
la  puerre  consumoient  tous  les  fonds  du  tré- 
sor- royal  ;  et  le  roi ,  que  son  favori  tenoitpar 
les  cordons  ,  et  qu'il  lâchoit  contre  ceux  qui 
liiiétoient  désagréables,  fit  des  brusqueries 
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si  violentes  à  l'infanf  et  à  la  reine  ,  qu'on 
la  vit  plusieurs  fois  sortir  de  l'appartement 
du  roi  baignée  de  ses  larmes. 

Sa  beauté ,  ses  malheurs ,  les  plaintes  que 
répandoient  les  dames  du  palais ,  et  ses  offi- 
ciers qu'on  ne  payoit  plus  ,  lui  attirèrent  la 
compassion  de  tous  ceux  qui  n'étoient  pas 
esclaves  de  la  faveur  5  ce  fut  un  troisième 
parti  qui  se  forma  à  la  cour. 

On  ne  parloit  que  de  la  stérilité  de  la 
reine,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  un  an 
qu'elle  fût  mariée. 

On  prit  soin  d'augmenter  les  soupçons  du 
public ,  au  sujet  d'une  porte  que  le  roi  avoit 
fait  ouvrir  à  la  ruelle  du  lit  de  la  reine,  et 
dont  lui  seul  cependant  se  réserva  la  clef. 
La  reine  parut  alarmée  d'une  nouveauté , 
qui  exposoit,  disoit-elle ,  sa  vertu  et  sa  gloire. 
Ses  partisans  publioient  que  le  ministre  vou- 
loit  qne  le  roi  eût  des  eniaiis  à  quciqwe  prix 
que  ce  fut,  et  quïl  se  flattoit,  à  la  faveur 
de  cette  porte  my&térieuse  ,  de  couvrir  la 
honte  du  prince  aux  dépens  de  l'iicnncur 
de  la  reine. 
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Cette  princesse  découvrit  à  bon  confesseur 
les  scrupules  de  sa  conscience,  et  en  lit  con- 
lidcnce,  par  son  ordre  ,  au  confesseur  de 
l'infant.  Ces  deux  rellii^ieux  leur  proposèrent 
d*agir  de  concert  dans  une  conjoncture  si 
délicate ,  et  où  ils  avoient  l'un  et  l'autre  de 
si  grands  intérêts  y  quoiqu'en  apparence  op- 
posés. Leurs  créatures  convinrent  qu'il  n'étoic 
pas  impossible  de  les  concilier.  On  fit  revivre 
les  premiers  desseins  de  la  régente.  Ces  deux 
cabales  se  réunirent ,  et  ne  formèrent  plus 
dans  la  suite  qu*un  même  parti  :  la  reine 
eut  riiemc  rbaljîieté  d'y  faire  entrer  le  comte 
do  Scliomberg  qui  étcit  h  la  tête  de  l'armée, 
et  Finfant,  qui  ne  mettcit  point  de  bornes  à 
ses  désirs  ni  à  ses  espérances  ,  s'assura  en 
même-te/nps  des  premiers  magistrats  de  la 
ville  ,  et  de  tous  ceux  qui  avoient  du  crédit 
paruii  le  peuple. 

Le  roi  par  lui-même  n'étoit  qu'un  vain. 
lanlume  de  la  royauté  ,  et  ai.ié  à  détruire  5 
mais  il  étcit  soutenu  j)ar  un  ministre  adroit, 
ambitieux ,  et  qui  sa  voit  faire  valoir  ce  nom 

si 
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1.1  respectable  de  souverain.  Il  étoit  qr.estioîi 
avant  toutes  choses  d'arracher  du  paiais  vn 
homme  si  habile,  et  qui  ne  se  deisa'i,iroic 
que  îe  plus  tard  qu'il  pounoit  du  gouver- 
nement de  l'état.  On  guigna  secrètement  iin  îîï 
de  ses  amie  ,  qui  lui  donna  avis  q^to  i'hi- 
fant lui  attribuoit  tous  les  mauvais  tiaitemens 
qu'il  rccevôit  du  roi  ;  que  ce  prince  avoit 
j  uré  sa  perte ,  et  qu'il  n'étoit  pas  en  sûreté  , 
s'il  s'opiniâîioit  à  rester  à  la  cour. 

Le  ministre,  naturellement  timide  ,  publia 
l'avis  qu'on  lui  avoit  donné  ;  s'en  fit  un  pré-, 
texte  pour  redoubler  la  garde  ,  et  pour 
faire  prendre  les  armes  ù  tous  les  officiers 
du  palais  ;  et  il  vouloit  que  le  roi  allât  lui- 
même  à  leur  tête  arrêter  l'infant  chez  lui. 
Mais  le  roi,  furieux  de  nuit,  et  contre  ceux 
qui  ne  se  défendoient  point ,  rejeta  un  dessein 
où  il  prévoyoit  de  la  résistance ,  et  il  se  con- 
tenta d'écrire  à  l'infant  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Ce  prince  s'en  défendit,  sous  prétexte 
des  bruits  injurieux  à  sa  gloire,  qu'il  disoit 
que  le  comte  avoit  publiés  contre  lui  ;  et 

O 


^Ao  Révolutions 

il  représ-enta  au  roi  que  le  ministre  étolt 
maître  du  palais ,  et  qu'il  ne  pôuvoit  pas  y 
entrer  qu'il  n'en  iut  sorti  Le  roi  et  Tinfant  j 
s'écrivirent  plusieurs  lettres  au  même  sujet, 
#  et  qui  furent  rendues  publiques.  Le  roi  offrit  j 
,  enlin  d'envoyer  le  comte  se  jeter  à  ses  pieds, 
et  lui  demander  pai'don  :  mais  l'infant , 
qui  avoit  de  plus  grandes  vues  que  de  se 
•yenser  d'un  discours  dont  il  étoit  lui  même 
l'auteur  secret ,  persista  à  vouloir  qu'il  sortît 
du  palais.  La  cour  et  la  ville  étoient  dans 
une  agitation  continuelle  ;  tout  se  disposoit 
à  nne  guerre  civile.  Le  comte  s'aj^perçut 
avec  douleur  que  le  comte  de  Schomberg  n'é- 
toit  pas  dans  ses  intérêts. La  plupart  des  grands 
se  déclarèrent  Jiautement  pour  le  prince 
dora  Pedro  J  et  ses  amis  et  ses  propres  pa- 
renslui  firent  comprendre  qu'ils  ne  vouloient 
point  se  perdre  avec  lui ,  et  qu'ils  n*étoient 
point  en  état  de  résister  au  parti  de  l'infant, 
soutenu  de  celui  de  la  reine.  Le  comte ,  se 
voyant  abandonné  de  ses  propres  créatures , 
s'abandonna  lui-même  :  il  sortit  du  palais  de 
nuit  et    déguisé.  11   se  retira  d'abord  dans 
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nn  monastère  à  sept  lieues  de  Lisbonne, 
d'où  il  passa  en  lta,iie,  et  il  chercha,,  wn 
.asiie  à  la  cour  de  Turin. 
-.  .L'infant  vint  ensuite  ap  palais  ,  soqspr^ 
texte  de  rendre  ses  devoirs  au  roi.  Tout 
|iioya  sous  son  autorité  ,  et  il  écarta  ce 
cj.ui  restoit  de  créatures  du  ministre.  Le 
roi,  destitué  de  conseil ,  étoit  pour  ainsi 
dire  à  sa  discrétion.  Ce  pfi^ce  ri'osoitcer- 
pendaiit  touclier  à  la  couronne  ,  à  îiJjDÎiis 
de  s'exposer  à  passer  pour  un  usurpateur. 
11  l'alloit  que  la  souveraine  puissance  lui 
fût  déférée  par  une  autorité  légitime.  ;  et 
il  n'y  en  a  voit  pohit  qui  pût  au  moins 
servir  de  prétexte  à  une  action  si  hardie, 
que  l'assemblée  générale  des  états  du 
royaume. 

Le  roi  seul  pouvoit  la  convoquer  :  on 
lui  en  fit  la  proposition ,  sous  le  prétexte 
ordinaire  des  besoins  de  l'état ,  et  on  lui 
représenta  qu'on  n'y  pouvoit  remédier  que 
par  le  concours  de  ses  plus  fidèles  sujets.  Ce 
pdnco   n'étoit   point  si  stapide,    qu'il    ne 

O  sk 
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se  doutât  Lien  qu'une^  pareille  assemblce 
otoif  une  conspiration  Coiître  son  antorité. 
Prévenu  de  cette  opinion  _,  il  éluda  long- 
temps de  répondre  à  plusieurs  requêtes  que 
l'infant  lui  fit  présenter  par  différens  corps 
de  l'état.  Enfin  le  conseil  en  d.ressa  une 
délibération ,  qu'on  lit  signer  à  ce  malheu- 
reux prince  ,  qui  par  cette  démarclie  signa 
lui-même  sa  perte  et  son  abdicalîim.  L'as- 
semblée, par  cet  acLe  ,  étoit  convoquée 
^our  le  premier  de  janvier  de  l'année  1668. 
L'infant  étant  venu  à  ])out  de  cette  en- 
treprise ,  qu'il  regardoit  comme  le  fonde- 
ment de  son  élévation ,  la  reine  ,  de  con- 
cert avec  lui  ,  parut  à  son  tour  sur  la  scène  .• 
elle  se  retira  d'a])OTd  dans  un  couvent. 
Elle  n'y  fut  jias  plutôt,  qu'elle  écrivit  au 
roi ,  que  pressée  par  sa  conscience  ,  elle 
avoit  cru  être  obligée  de  quitter  le  palais  ; 
que  personne  ne  sa  voit  mieux  cjue  lui 
qu'elle  n'étoit  point  sa  femme;  qu'elle  lui 
demandoit  pour  toutes  grâces  sa  dot ,  et  la 
permission  de  retourner  dans  sa  patrie  ,  et 
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tle  cliercher  un  asile    clans    le  sein   de   sa 
famille. 

Le  roi  n'eut  i^as  plutôt  reçu  cetle  IcLtre  , 
qu'il  courut  an  couvent  coninie  U7i  furieux 
pour  en  arracher  la  reine.  Mais  l'infant  , 
déjà  pi  as  maître  f[ne  lui  dans  sa  capitale, 
et  qui  avoit  bien  prévu  cette  saillie  ,  se 
trouva  à  la  porte  du"  couvent  avec  tous  les 
seigneurs  de  sou  parti.  Il  empocha  le  r^i 
de  s'en  faire  ouvrir  les  nortcs  ,  et  il  ramena 
ce  prince  au  palais  ,  qui  pienoic  tout  liSit 
ses  maîtresses  à  t^moiiis  de  sa  santé,  et 
aùi  riienacoit  éeaîément  l^infant  et  la  reine. 

L'infant,  peu  inquiet  de  ses  menaces  des- 
tituées de  conseil  et  de  forces,  résolut  d» 
donner  le  dernier  coup  à  son  autorité  : 
il  se  rendit  le  lendemain  au  palais.  11  étolt 
accompagné  de  toute  la  noblesse  ,  des  ma- 
gistrats ,  et  de  la  maison  de  ville  'y  et  une 
foule  innombrable  de  peuple  1g  suiv^ait , 
pour  voir  le  dénouement  de  celte  grande 
affaire.  ÏI  entra  dans  le  palais  ,  où  tous  les 
conseillers  d'état  l'attendaient  j  et  apr^s 
avoir  eu  avec    eux  uiie  courte  conféience. 
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iî  envoya  arrêter  le  roi   clans   son  apparte- 
ment. 

On  lui  lit  ensuite  si2;ner  son  abdication. 
L'infant  n'osa  cependant  prendre  le  ti- 
tre de  roi  ;  ii  se  contenta  de  celui  de  ré- 
gent  ,  qui  Ivâ  fut  confirmé  par  les  états- 
généraux  du  royaume ,  qui  lui  prêtèrent 
en  cette  qualité  le  serment  de  fidélité.  Les 
premières  vues  de  ce  prince  furent  de  se 
procurer  la  paix  avec  l'Espagne.  Le  roi 
d'^LUgleterre  s*en  rendit  médiateur  ;  et  le 
roi  d'Espagne  ,  par  un  traité  solèmnel ,  re- 
connut la  couronne  de  Portugal  indépen- 
dante de  celle  de    Castllie. 

Il  manquoit  au  bonheur  du  réi^entdese 
voir  le  mari  de  sa  belle-soeur.  Cette  prin- 
cesse ,  en  entrant  dans  le  couvent,  avoit 
présenté  une  requête  an  chapitre  de  l'église 
cathédrale  de  Lisbonne  ,  pendant  la  vacan- 
ce du  siège,  pour  demander  la  dissolution 
d'un  mariage  qui  n'avoit  pu  être  consoiinné 
pendant  près  de  rjuinze  mois  d'habilalion. 
Le  chapitre  le  déclara  nul ,  sans  autre  con- 
testation que  celle  du  promoteur  par  né- 
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gùiion  ,  et  au  défaut  de  partie  ,   ainsi  que 
porte  îa  sentence  /  V empêcheiTieiit  étant  te- 
nu pour  moralement  assuré ,  et  sans  qu'il 
filt  besoin  d^ autres  preuves ,  ni  deplusloni* 
délai.  Et  au  moyen  de  ces  formalités  ,   que 
la  plupart  des  juges  savent  toujours  accom- 
moder au  gré  de  ceux  qui  gouvernent,  le 
régent  se   vit  en  état  de  pouvoir  ê^pouser  la 
reine.   On  lui  conseilla   cependant ,   pour 
l'honnêteté  publique  ,  d'obtenir  une  dis[:^pi- 
se  du  S.  Siège.  Heureusement ,  et  par  uncon* 
cours  de  hasards  qui  paroîssoient  niipeuprë- 
médités ,   M.   Verjus   arriva  de   Fiance   en 
même-temps  avec  cette  dispense.  On  avoît 
obtenu  ce  bref  du  cardinalrHàe  Vendôme  ,  lé- 
gat à  latere  ,  et  qui  avoit  été  revêtu  de  cette 
dignité  passagère  ,  pour  assister  au  nom  du 
pape  à   la  cérémonie  du  btipteme  de  mon- 
seigneur le  dauphin.   L'évêque   ^le  Targa  , 
coadjuteur   de    l'arGhevêckë   de  Lic^bonne, 
donna  la    bénédiction   nuptiaîe    au   régent 
er  à  la  reine,  en  vertu  de  ce  bref,   qui  fut 
confirmé   par  Celui    du  Pape    Clément  IX , 
qu'oii  crut  nécessaire    à  la  sûreté  de  leurs 


i 
2.î6      Ré   volutioks,   etc. 
con  scier  ces,  et  à  la  tranquillicé  du  royaume* 
Le  roi  dom  Alphonse  fat  confiné  aux  îles 
Tercères  ,  qui  sont  de  la  domination  du  Por- 
lnr»^a].  Le    peuple ,   qui    s'inttéresse  toujours 
pour  les  malheureux,  disait  hautement  qu'on 
devoit  se  contenter  de  lui  avoir  ôté  sa  cou- 
ronne et  sa  femme,  sans  le  priver  encore 
de  respirer  l'air  de  sa  patrie  :  mais  un  prince 
détrôné  ne  trouve  guères   de  protecteurs.  Il 
n'y  eut  aucun  grand  qui  osât  parler  en  sa 
faveur,  et  on  s'apperçiit  bien  que  le  régent 
n'aurtjit  pas  pardonné  une  compassion  in- 
jurieuse à  son  gouvernement.  Dom  Alphonse 
resta  dans  cet  exil    jusqu'en  16/5,   que  le 
r^ent  l'en  retira.  Il  le  fit  revenir  en   Portu- 
gal,  sur  le  soupçon   qu'il  eut  qu'il    s'étoit 
formé  m  parti  pour  l'enlever  des   îles  Ter- 
cères ,  et  le  rétablir  sur  le   trône.  Il  mourut 
près  de  Liiilionne  en  l'année   i683j  et  par 
sa  mort  ie*^   régent  prit  enfin  le  titre  de  roi 
nvi  lui  manquoit,  et  qui  étoi'-  le  seul  bien 
dont  il  n'avoit  pas  dépouillé  es  malheureux 
prince. 

F  I  zf.  ■ 
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